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CHAPITRE PREMIER

Rendez-vous à la cascade


 





 


Gilles savait qu’il n’aurait pas dû se trouver
là. Surtout pas avec un appareil photo. Il l’avait caché sous son blouson de
daim en arrivant. Il aurait mieux fait de le confier à Kader ou à Moustique.
Ceux-ci voulaient l’accompagner, mais Gilles avait réussi à les convaincre :


« A trois, on se fera repérer et mettre à
la porte ! »


Le gardien, dans sa loge vitrée, ne fit pas
attention à ce grand garçon d’une douzaine d’années qui semblait connaître
parfaitement les lieux et se dirigeait sans une hésitation entre les tristes
bâtiments gris.


Gilles se faufila à l’intérieur de l’un d’eux
au moment où un homme s’apprêtait à en refermer les portes métalliques. Il se
tapit dans l’ombre, non loin du gros appareil ronronnant.


La chaleur incommodait le garçon. Une désagréable
odeur de peinture fraîche lui chatouilla les narines. Il se pinça le nez pour
réprimer son envie d’éternuer. Ce n’était pas le moment ! Puis il
concentra son attention sur la scène qui se déroulait en haut du grand
escalier.


Deux hommes se faisaient face, prêts à se
battre. Les deux donnaient une impression de force. L’un était une brute
gigantesque au ventre de barrique, vêtu d’un smoking trop étroit. La lumière
violente faisait luire son crâne rasé. Une mâchoire proéminente et des sourcils
épais comme des moustaches accentuaient son air féroce.


Son adversaire, un peu plus petit, ne mesurait
pas moins d’un mètre quatre-vingts. Sa taille mince, ses épaules larges
soulignées par un polo bleu ciel, annonçaient le sportif en pleine forme.
Debout, tournant le dos au vide, les pieds au ras du palier, il paraissait menu
devant l’espèce de gorille qu’il allait affronter.


D’où il était placé, Gilles ne pouvait voir
son visage : mais il connaissait bien cette silhouette, et son cœur
battait follement : cet homme était Patrick Gauthier, son père…


Un ordre fut lancé. Malgré sa taille et son
poids, le gros homme se précipita en avant avec une souplesse de fauve, en
poussant un cri affreux. Il leva son poing, l’abattit…


Gilles se mordit les lèvres pour retenir une
exclamation. Mais son père avait paré le coup. L’énorme poing du colosse n’atteignit
que l’épaule. Déséquilibré, Patrick Gauthier battit des bras, tomba à la
renverse. Il déboula l’escalier, rebondissant de marche en marche, arriva à un
palier et bascula par-dessus la rampe de fer forgé pour venir s’écraser sur le
carrelage, deux mètres plus bas où il resta allongé à plat ventre, la tête
entre les bras.


Il y eut quelques secondes de silence puis une
voix retentit :


« Coupez ! C’est très bon, merci… »



L’appareil cessa de ronronner ; les
projecteurs s’éteignirent, et une lumière pâle éclaira le studio de cinéma…


Gilles soupira, soulagé, en remontant du bout
du doigt ses grandes lunettes rondes, puis il aplatit de la main sa grosse
frange couleur de miel. Il s’étira avec volupté. Accroupi à quelques mètres de
la caméra, il commençait à ressentir des crampes dans les mollets…


 


Quand il avait un moment de libre, Gilles
aimait assister au tournage des films dans lesquels jouait son père… si le
metteur en scène n’était pas trop énervé pour tolérer la présence d’étrangers
sur son plateau !


A la vérité, le nom de Patrick Gauthier n’apparaissait
qu’en petites lettres au générique et le grand public l’ignorait. Le père de Gilles
exerçait le dangereux métier de cascadeur et « doublait » souvent les
vedettes dans les scènes périlleuses. Il savait tomber d’un cheval au galop,
traverser à moto un mur de planches enflammées, se retourner en auto à
quatre-vingts à l’heure et passer à travers une fenêtre… fermée !


Il pouvait en outre se battre à l’épée, au
sabre, au poignard, il pratiquait le ski, la boxe, le karaté ; il était,
enfin, de première force à la pétanque, mais cette dernière science ne lui servait
qu’entre les prises de vues…


Gilles était très fier du métier de son père
et, à chaque rentrée des classes, il faisait son petit numéro :


« Nom, prénom, demandait un professeur.


— Gauthier, Gilles, m’sieur… Gauthier
avec un h, m’sieur !


— Profession du père ?


— Cascadeur de cinéma… »


Il obtenait toujours un beau succès. Succès
qui n’allait pas sans inconvénients :


« Eh, Gauthier, si ton père est si malin,
il doit t’avoir appris des trucs ! T’es pas « cap’ » de sauter
du haut du mur… » Ou bien : « Eh, Gilles ! Chiche que tu ne
montes pas deux étages en passant par l’autre côté de la rampe… » Ou
encore : « Viens vite, G.G. ! Il y a le grand Untel qui m’embête… »


Bien entendu, Gilles ne pouvait reculer. Il
quittait ses grandes lunettes rondes, les pliait soigneusement dans leur étui ;
puis il lissait sa frange et passait à l’action.


Tout le monde se disait son copain. Seuls,
deux camarades se savaient ses amis : Kader, un garçon doux, toujours
étonné, qui aurait servi de souffre-douleur aux autres écoliers sans le secours
de Gilles. Et Moustique…


Mais Moustique n’avait besoin de la protection
de personne. Elle était fort capable de se tirer d’affaire malgré sa petite
taille et sa fragilité. Elle avait douze ans, comme Gilles, et partageait la
même gloire que lui : son père, catcheur poids lourd, travaillait dans l’équipe
de Patrick Gauthier.


 





 


La mère de Moustique était aussi grande et
forte que son mari, et les deux colosses se demandaient parfois comment ils
avaient pu donner le jour à ce petit lutin roux qui faisait la loi à la maison.


 


Gilles eut une seconde d’inquiétude :
toujours allongé au bas des marches, son père n’avait pas bougé. Le garçon
quitta sa cachette et s’avança un peu. Il se rassura bien vite : une jeune
fille, la script-girl, notait soigneusement la position du cascadeur afin que
la vedette puisse la reprendre dans la scène suivante. Le public croirait que c’était
le comédien qui avait fait la chute et non sa doublure.


Patrick se releva et reçut les félicitations
du metteur en scène, un petit homme chauve au visage dévoré de tics.


« Parfait, mon cher Pat. Très
impressionnant ! »


Gauthier fit la moue :


« Le début de ma chute m’a paru faux. On
le refait ? »


Le metteur en scène refusa : la rampe de
l’escalier ne supporterait sans doute pas une nouvelle expérience. Il se
retourna pour demander l’avis des techniciens et aperçut le jeune garçon.


« Tiens, approche un peu, toi !
fit-il. Je ne sais pas qui t’a laissé entrer ! Et qu’est-ce que tu caches
là ? Un appareil photo ? C’est complet ! Mais puisque tu es là,
tu vas nous donner ton opinion. C’était bon ou pas ?


— C’était au poil ! s’écria Gilles.
Je savais que c’était du cinéma, mais j’ai quand même eu la trouille !


— Voilà ! dit le metteur en scène d’un
ton triomphant. Le spectateur a parlé et le spectateur est roi !… Ah !
mais, dites donc, Pat, c’est votre fils ! Il grandit tous les jours… C’est
tout votre portrait. Les yeux noisette, les cheveux blonds. Mais les siens sont
plus longs que les vôtres… Assez, ne parlons pas de cheveux, ça me donne des complexes.
Quel âge as-tu, mon garçon, quatorze ans ? »


Il parlait vite, sautillant avec nervosité. Il
n’entendit même pas la réponse de Gilles : « Douze ans, m’sieur ! »
et repartit sur une nouvelle idée :


« Vous en ferez un cascadeur, Pat ?


— Je choisirai moi-même mon métier, intervint
Gilles. C’est convenu entre Patrick et moi.


— Tiens ! fit le metteur en scène,
il vous appelle Patrick ?


— Il n’a aucune raison de m’appeler
Jules, dit le père en souriant.


— Je veux dire : votre fils vous
appelle par votre prénom ?


— Oui, et moi par le sien ! Ça
simplifie nos rapports. Quant au choix d’un métier, rien ne presse. Gilles
achève sa cinquième au lycée François-Villon.


— François Villon ! s’exclama le
cinéaste. Voilà un beau film à faire : des bagarres, des duels, des
chevauchées, des enlèvements, des costumes !… En respectant la vérité
historique, bien sûr. L’attaque du Collège par les « escholiers », l’arrivée
des sergents du guet. On braque les arbalètes. Les truands ripostent. Les
balles sifflent… Les mitraillettes parlent ! Et les… » Il s’interrompit
brusquement. « Qu’est-ce que je raconte, moi ? Vous voyez où ça mène
de tourner sans arrêt des films de gangsters ! »


Il se frappa le front dans un geste de
désespoir comique, pirouetta sur ses talons et repartit, affairé.


« Il est toujours comme ça ? demanda
doucement Gilles.


— Non, soupira Patrick. Parfois, il est
pire. »


La brute en smoking s’approcha, tendit son énorme
patte au jeune garçon.


« Salut, fiston !


— Bonjour, m’sieur Lebel. »


Sans crainte, Gilles enfouit sa main dans
celle du père de Moustique. Le gros catcheur la serra à peine, conscient de sa
force. Quand il ne jouait pas les durs, son visage se détendait, ses sourcils
épais retombaient, et Lebel ressemblait alors à un bon gros chien.


« Au fait, dit soudain Patrick à son
fils, tu n’es pas au lycée aujourd’hui ?


— Je vais t’expliquer, murmura Gilles,
mais sortons d’abord, il fait trop chaud ici. »


Ils gagnèrent la grande cour des studios. Les
deux hommes s’assirent sur un banc, au pied d’un marronnier tandis que Gilles
se dandinait devant eux, cherchant par où commencer.


« Alors, Gilles, tu sèches les cours ?
demanda Patrick avec un sourire étonné.


— Oh non ! On devait avoir gym…


— Et alors ?


— Alors ? » Le jeune garçon
remonta ses lunettes de son geste habituel et gloussa : « Le prof s’est
fait une entorse la semaine dernière et elle n’est pas encore guérie.


— Et tu oses rire, fils Gauthier ! s’écria
Lebel avec une fausse indignation. Ne serais-tu qu’un monstre sans cœur ?


— Non, dit Gilles, mais le prof de gym s’est
fait l’entorse en nous démontrant comment il fallait retomber pour éviter de s’en
faire une ! »


Les deux cascadeurs ne purent s’empêcher de
rire. Une script-girl qui sortait d’un studio voisin crut qu’on se moquait d’elle
et releva le menton avec un air pincé.


« Pourquoi n’es-tu pas rentré à la maison ?
demanda Pat.


— Je suis rentré, mais je ne pouvais pas
rester : nous sommes mardi…


— Mardi ? Diable ! j’avais
oublié ! » fit-il avec une emphase théâtrale.


Ils se regardèrent en hochant la tête. Le
mardi, la mère de Gilles prêtait leur appartement-studio à son professeur de
danse espagnole. Une dizaine de jeunes femmes occupaient l’après-midi à jouer
des castagnettes…


« Et il s’est passé beaucoup de choses
ensuite, reprit Gilles. En fait, nous ne sommes sûrs de rien, mais Kader et
Moustique sont tombés d’accord avec moi : il fallait vous en parler…


— Moustique ? » Le gros Lebel s’inquiéta :
« Où est-elle ?


— Elle m’attend dehors, avec Kader. Comme
nous avions tous les trois notre après-midi de libre, nous avons décidé d’aller
nous promener sur les Champs-Elysées. Je suis rentré à la maison prendre mon
appareil photo. Le japonais, celui que tu m’as rapporté quand tu es allé tourner
ce film…


— Ah oui ! Frankenstein contre
les Samouraïs ! Un bien mauvais film, mais un beau pays, dit Patrick d’un
ton rêveur.


— Et tu n’as pas eu de difficultés à la
douane ? voulut savoir Lebel.


— Non. Figure-toi que j’avais…


— Dites donc, s’impatienta Gilles, vous
me laissez raconter, oui, ou non ?


— Nous ne dirons plus un mot, promit son
père.


— Je parlais de l’appareil parce qu’il a
joué un rôle aujourd’hui. Oh ! je sais ce que vous allez penser :
nous débordons d’imagination ! Mais quand je vous aurai raconté notre
aventure, vous conviendrez qu’il s’est passé de drôles de choses cet
après-midi. De toute façon, nous voilà tous trois, Moustique, Kader et moi,
involontairement coupables de vol ! »


Il sortit un petit rouleau de pellicule de la
poche de son blouson et le tint entre le pouce et l’index pour le montrer aux
deux hommes :


« Ça, du moins, ce n’est pas imaginaire ! »


 


 



CHAPITRE II

Le minet monstrueux


 





 


L a balade avait bien commencé. Gilles portait
son appareil autour du cou, retenu par une mince courroie de cuir ; il
voulait être prêt à fixer l’image insolite, le détail pittoresque qui le
frapperait. Kader s’était chargé du sac rectangulaire de toile verte dans
lequel Gilles avait placé ses objectifs de rechange, des bobines vierges et un
pied extensible.


Ils remontèrent les Champs-Elysées sur le trottoir
de droite, ensoleillé à cette heure-là. Ils riaient et plaisantaient, sautant d’un
sujet à l’autre. Les trois amis étaient vêtus d’une façon identique, blouson,
blue-jeans et chaussures montantes. Moustique marchait entre les deux garçons ;
ses nattes rousses voltigeaient, fouettant l’air quand elle tournait la tête
pour s’adresser à l’un ou à l’autre.


Ils arrivèrent à l’Etoile sans que Gilles ait
trouvé quoi que ce soit à photographier. On effectuait des travaux à l’Arc de
Triomphe ; les échafaudages gâtaient un peu le monument aux yeux des
touristes.


Ils empruntèrent le passage souterrain qui
menait sur le rond-point de l’Arc de Triomphe. Moustique parcourut le couloir à
cloche-pied, jouant à la marelle sur les dalles de marbre. Ils émergèrent
devant la petite arche qui fait face à l’avenue de Wagram et contournèrent le
monument.


Les touristes étaient rares. Un gardien mélancolique
faisait les cent pas, mains au dos. Le célèbre bas-relief sculpté par Rude et
représentant le départ des volontaires de 1792 était presque entièrement
dissimulé par des bâches.


De la victoire ailée qui domine le  groupe, on
ne voyait plus que la main levée.


« Oh, la pauvre ! dit Moustique. On
dirait qu’elle se noie ! »


Les trois amis continuèrent à tourner, dépassèrent
la petite arche, côté Passy, qu’une équipe d’ouvriers étaient occupés à
ravaler.


Soudain, Moustique s’écria :


« Oh ! regardez le minet !


— Un chat, où ça ? demanda Kader.


— Non, un minet ! Le photographe,
là-bas… »


L’homme que désignait Moustique était assez jeune,
vingt-cinq ans au plus. Il ressemblait à une gravure de mode. Son costume trop
neuf, d’une élégance tapageuse, lui faisait bien mériter le surnom de « minet ».


Le comportement de l’homme était bizarre :
il sautait sur place en poussant un petit cri d’extase dès qu’il avait pris une
photo ; puis il s’agenouillait, s’accroupissait, tout en penchant son
appareil à la recherche d’angles nouveaux pour prendre ses photos.


« Il doit travailler pour un magazine »,
dit Gilles.


En effet, une jeune femme, très élégante elle
aussi, prenait des poses devant lui. Elle ouvrait ou refermait son manteau d’ocelot,
le drapait autour d’elle, le quittait et le laissait traîner à terre avec une
nonchalance étudiée. Elle jouait aussi avec une longue écharpe de soie dont
elle dissimulait le bas de son visage.


Moustique éclata de rire. Elle trouvait complètement
ridicules les attitudes du mannequin ainsi que cette façon peu naturelle de
placer une hanche en avant. Elle entreprit d’imiter la femme, se drapant dans
son blouson de nylon, jouant avec ses longues nattes, les enroulant autour de
son cou, s’en faisant des moustaches ou les balançant devant son visage comme
des essuie-glaces. Elle prenait aussi des poses alanguies. Avec ses blue-jeans
et ses « pataugas » l’effet était irrésistible.


Kader se mit bientôt de la partie. Il posa le
sac de toile et, braquant un appareil imaginaire, il fit semblant de prendre
des clichés de Moustique, tournant autour de sa camarade avec des mines
extasiées, sautant en l’air en même temps que le minet. Gilles, lui,
photographiait vraiment ses amis…


 


Gilles dut interrompre son récit : les
deux cascadeurs riaient de bon cœur en imaginant la scène. Le gros Lebel
demanda :


« Et votre freluquet ne s’est aperçu de
rien ?


— Si, bien sûr ! Il s’est retourné
pour déposer dans son sac la bobine qu’il venait de terminer. Il a compris que
nous nous moquions de lui et s’est mis en colère.


— Vous ne faisiez rien de mal, protesta
Lebel.


— Disons que ce n’était pas très gentil,
avoua Gilles. J’ai voulu m’approcher, m’excuser auprès de lui et faire
connaissance. J’étais curieux de voir quel type d’appareil il employait. Il a
ramassé son sac et s’est avancé vers moi, menaçant, cherchant à m’intimider… »


 


C’est alors que Gilles remarqua un détail
curieux : le photographe avait muni son appareil d’un téléobjectif assez
puissant. Il était facile de le constater d’après sa longueur. Mais à la
distance où le minet se trouvait de son modèle, il ne pouvait cadrer que le
visage de la jeune femme. A quoi servaient donc le manteau de fourrure et les
poses du mannequin ?


« Tiens, c’est bizarre, fit Moustique. D’habitude,
c’est en plein été qu’on prépare les catalogues de mode pour la fourrure, pas
maintenant !


— Tu es sûre ? » demanda
Gilles. Il était un peu surpris que sa petite camarade, aux allures si
garçonnières, pût être au courant de la mode féminine. Mais Moustique n’eut pas
le temps de répondre. Le minet était maintenant planté devant eux.


Il avait un visage maigre, dur. Les yeux, d’un
bleu-gris très pâle, étaient étrangement fixes. Il passa nerveusement sa main
sur ses cheveux blonds bouclés et s’adressa à Gilles d’une voix métallique,
agressive :


« Vous avez bientôt fini votre cirque,
bande de petits crétins ? »


Du geste, Gilles imposa silence à Moustique qui
se préparait déjà à donner à l’homme un aperçu de son vocabulaire. Puis le
jeune garçon présenta ses excuses avec gentillesse, sans arrogance mais sans
fausse humilité. Il se troubla bientôt : il venait de remarquer un détail
curieux sur l’appareil du minet. Mais il se ressaisit vite. Le photographe s’amadouait
un peu quand le modèle lança d’un ton impatient :


« On ne va pas passer la nuit ici, non ! »



La jeune femme s’approcha. Soudain, elle
poussa un cri en trébuchant. Elle avait marché sur la grande grille qui
recouvrait le sol à cet endroit ; son talon s’était coincé et avait cassé
net.








 


 « Il ne manquait plus que ça ! »
fit-elle, furieuse.


Elle quitta sa chaussure, la prit à la main et
repartit en boitant, jetant par-dessus son épaule :


« Pierre ! Nous partons !


— J’arrive ! » cria le minet.


Il se retourna pour suivre le mannequin et
heurta du pied le sac de toile verte que Kader avait déposé quelques minutes
plus tôt. L’élégant photographe perdit l’équilibre et roula sur le sol. Il
chercha à protéger son appareil, d’un geste instinctif, et lâcha son propre
sac.


Des rouleaux de pellicule se répandirent sur
le gravier, ainsi que divers accessoires, un pare-soleil, une cellule
photo-électrique. Ils se mélangèrent à ceux qui s’étaient échappés du sac de
Gilles.


Le minet aux yeux pâles lança quelques gros
mots, repoussa Kader et Moustique qui s’étaient déjà précipités à son secours
et avaient commencé à tout remettre dans les sacs.


Il acheva lui-même le travail et se releva.
Son visage blême était tendu, sa lèvre supérieure découvrait un peu ses dents :
on aurait dit un animal prêt à mordre. Il réussit à se dominer, saisit la
poignée de son sac et s’éloigna après avoir jeté aux enfants un regard féroce.


Moustique siffla et Kader hocha la tête.


« Il n’a pas l’air content, remarqua
Moustique. Il ne nous a même pas embrassés pour nous dire au revoir !


— Il n’a peut-être plus envie de nous
revoir, justement, dit le jeune Kabyle d’un ton faussement attristé.


— On ne peut pas le blâmer, déclara
Gilles. Nous ne nous sommes pas tellement bien conduits avec lui !


— Comment ça ? protesta Moustique.
On s’amusait, c’est tout. Mais j’aimerais bien savoir ce qu’il faisait, lui ! »


 


Gilles se tut. Patrick Gauthier et Lebel échangèrent
un regard. Puis le cascadeur se frotta le menton :


« C’est un peu curieux, reconnut-il, mais
pourquoi en faire un drame ? Et en quoi pouvons- nous t’aider ?


— Curieux ? fit Gilles. C’est plus
que ça ! Il y a d’abord ce téléobjectif dont je ne m’expliquais pas l’utilité
avant d’avoir vu l’autre accessoire fixé sur l’appareil : un viseur d’angle…


— Comme je ne sais pas ce que c’est…
commença Lebel.


— … je vais vous le dire, acheva Gilles.
C’est une sorte de miroir, de prisme, qui permet de viser un sujet sans lui
faire face. La personne photographiée ne s’en doute pas. Ce qui revient à dire
que le minet qui faisait face à son mannequin photographiait en réalité
quelqu’un ou quelque chose d’autre. Et situé plus loin, d’où l’emploi d’un
téléobjectif. Le mannequin ne servait qu’à détourner les soupçons…


— Oh ! oh ! fit Pat, sceptique.
Détourner ? Ce n’est pas très discret ! Chaque jour des centaines de
touristes photographient l’arc, avec ou sans téléobjectif, et sans éveiller de
soupçons !


— Tu oublies que l’Arc de Triomphe est à
peine visible sous ses bâches. Un échafaudage, ça n’offre qu’un intérêt
touristique limité, tu ne crois pas ? Faire une photo, passe encore, mais
des dizaines d’un monument qu’on ne voit pas ? Tu aurais trouvé ça normal,
toi ?


— Non, tu as raison, admit Patrick. Malheureusement
tu ne sauras sans doute jamais ce que visait ton bonhomme.


— Si ! » dit Gilles…


Il expliqua alors qu’il était resté un quart d’heure
avec ses copains à flâner sur le terre-plein après le départ du minet. Ils avaient
essayé de lire tous les noms gravés dans la pierre, de compter les rosaces
entre les piliers, de deviner la nationalité des rares touristes. Moustique
avait donné le signal du départ après avoir entendu un grand jeune homme blond
parler en espagnol.


« On ne peut plus faire confiance à
personne, gémit-elle. Allons boire un coup, ça nous remontera. »


Ils firent une orgie de limonade dans un petit
café près de la place des Ternes. Moustique planta une vingtaine de pailles
dans son verre. Gilles prit quelques photos d’elle. Puis, la bobine étant
terminée, le garçon ouvrit son sac pour en prendre une neuve.


Il y trouva une bobine exposée de trente-six
poses alors qu’il n’utilisait que des bobines de vingt poses. Cette pellicule
ne pouvait appartenir qu’au photographe de mode. Kader ou Moustique avait dû la
mettre là par erreur quand ils avaient ramassé les objets éparpillés.


Les trois amis remontèrent aussitôt vers l’Etoile,
espérant retrouver le photographe et lui rendre son bien. Peut-être le minet s’était-il
aperçu de la disparition de sa bobine et était-il revenu, lui aussi. Ils le
cherchèrent en vain pendant une heure…


 


« Voilà où j’en suis, Pat, conclut
Gilles. Bien sûr, je peux retourner à l’Arc de Triomphe demain. Mais ce serait
étonnant que le minet y revienne à la même heure que moi. D’un autre côté, le
sujet des photos pourrait sans doute nous donner une idée de ce que faisait ce
prétendu photographe de mode…


— Prétendu ? releva Lebel.
Conclusion hâtive, jeune homme !


— Je ne crois pas, murmura Patrick. Ce qu’a
dit Gilles me paraît pertinent. » Il se retourna vers son fils : « Mais
dans ce cas, pourquoi n’es-tu pas rentré à la maison pour développer toi-même
cette bobine ? »


Gilles hésita une fraction de seconde :


« Ça me gênait un peu, avoua-t-il. J’ai
pris la pellicule par erreur ; mais en la développant, mon indiscrétion
aurait été voulue.


— Et tu préfères m’en laisser la
responsabilité ? fit Patrick en souriant.


— Il n’y a pas que ça, Pat ! Je ne
me débrouille pas mal, mais je ne suis tout de même pas un professionnel. Il se
peut que je retrouve le minet ; je ne voudrais pas qu’il m’accuse d’avoir
saboté son travail.


— Alors ?


— Alors je me demandais si tu pouvais
faire développer rapidement cette pellicule au labo des studios ? »


 



CHAPITRE III

Cheveux blancs et idées folles


 





 


Moustique et Kader trouvaient le temps long.


Ils avaient fait trois fois le tour des
studios, connaissaient par cœur la date de la loi interdisant l’affichage et
maintenant, assis sur le bord du trottoir, ils regardaient passer sans enthousiasme
les piétons et les voitures.


« Ça fait au moins vingt minutes qu’il
est entré ! » bougonna Moustique.


Kader jeta un coup d’œil à sa montre.


« Exactement vingt-six minutes et trente
secondes, dit-il Trente et une…, trente-deux, trente- trois…


— Oh ! arrête ! T’es pas drôle ! »


Le nez de Moustique se fronça au milieu des
taches de rousseur. Elle se leva et mit les poings sur les hanches.


« On lui donne encore trois minutes,
déclara-t-elle, ensuite on entre de force dans la baraque.


— Tu crois qu’on nous laissera passer ?
fit Kader, inquiet.


— Non. C’est pour ça que je dis : on
entre de force !


— Tu veux déclencher une bagarre ?


— Mais non ! Je vais inventer une
belle histoire pour le gardien. Tu sais que ça m’est facile ! »


La fille du catcheur possédait une imagination
fertile. Elle pouvait déformer la vérité à tel point qu’elle s’y perdait
elle-même. Elle se creusa la cervelle pour trouver un moyen pas trop violent de
pénétrer dans les studios. Elle était si absorbée dans ses pensées qu’elle ne
vit même pas Gilles approcher.


Le garçon se tint à côté d’elle, souriant. Moustique
tourna la tête, sursauta, puis lui adressa la plus vilaine grimace d’un
répertoire fort complet.


« Tu tombes bien ! dit-elle. Une
seconde de plus et tu ne nous trouvais plus là. Nous venions justement de
décider de partir. Pas vrai, Kader ?


— Pas vrai ! » Un grand rire
muet découvrit les dents carrées de Kader.


« Quel menteur ! fit Moustique,
ulcérée. Bon, assez rigolé, passons aux choses sérieuses. Tu as pu aller sur le
plateau ?


— Oui, dit Gilles. Je suis arrivé à temps
pour voir ton paternel assassiner le mien. Puis je leur ai raconté l’histoire.
Ils s’occupent des photos avec un de leurs amis qui est employé au labo. Venez,
ça ne prendra pas beaucoup de temps. »


Moustique regarda son camarade d’un air soupçonneux :


« Venir ? Où ?


— Au studio, bien sûr !


— Dis donc, G.G., tu te paies ma tête !
Tout à l’heure tu prétendais qu’on ne pouvait pas entrer ! Ah ! je
comprends : môssieur voulait entrer tout seul, pour raconter l’histoire
lui-même et se faire mousser !


— Oh ! Moustique ! fit Gilles
un peu peiné. Tu ne crois tout de même pas ça de moi ?


— Non, bien sûr ! dit la fillette. C’était
pour te punir, mais ça suffit comme ça ! »


Elle se hissa sur la pointe des pieds et posa
un baiser sonore sur la joue de son camarade. Gilles remonta ses lunettes de
son geste habituel et mit plus de temps que de coutume à lisser son épaisse
frange : le temps qu’on ne voie plus qu’il avait rougi.


 


« Eh bien, mes enfants, vous allez être
déçus ! »


C’est ainsi que les accueillit Patrick à la
porte du laboratoire. A côté de lui se tenait un homme grand et maigre, vêtu d’une
blouse blanche. Il levait la pellicule développée entre ses doigts tachés par
les produits chimiques qu’il manipulait toute la journée. Il regardait les
images par transparence. Gilles tendit la main, impatient.


« Doucement, mon garçon ! s’écria le
technicien. Elle est encore mouillée. Prends-la sur les côtés, entre deux
doigts, comme ça. Tu n’as peut-être pas l’habitude de regarder des négatifs ?


— Je commence à m’y faire, murmura
Gilles. Mais vous, qu’est-ce que vous voyez ?


— Pas grand-chose d’intéressant !
Les trente-six clichés représentent tous le même homme. Il travaille, je pense.
Sur un des clichés, on distingue très bien son marteau. Ici, tu vois ? On
voit aussi des tubes ou des échelles…


— Un échafaudage, précisa Gilles.


— Ah oui ! Voilà, c’est à peu près
tout. Qu’est- ce que c’est ? Un grand jeu ? Un truc d’éclaireurs ?


— Quelque chose comme ça…


— Bon. Au tirage, tu découvriras
peut-être d’autres détails. Tu donnes les négatifs chez un photographe ?


— Non. Patrick m’a offert un
agrandisseur. Je me suis installé un petit labo…


— Et depuis ce jour-là, dit Gauthier, je
n’ai plus de placard et je dois laisser mes vêtements dans des malles !


— Tu n’auras aucune difficulté avec ces
clichés, reprit le technicien. Ils sont excellents. Certainement dus à un
professionnel. Malgré l’emploi visible du téléobjectif, les cadrages sont
parfaitement réussis… »


Il continua à commenter la qualité des photos,
mais Moustique n’écoutait plus. Elle se pencha vers Kader :


« Qu’est-ce qu’il raconte, ce vieux zèbre ?
Ça ne nous intéresse pas !


— L’important, c’est que ça intéresse G.G. ! »


Elle haussa les épaules, attendant que le bonhomme
ait terminé son exposé. Il ajouta enfin quelques conseils pour le tirage,
tapota l’épaule de Gilles et rentra dans son laboratoire.


« Pas trop déçu, Gilles ? demanda
son père.


— Non, pourquoi ? Il me reste à
faire les agrandissements et à les étudier de près. Je ne m’attendais pas à des
révélations sensationnelles…


— Eh bien, moi, si ! avoua naïvement
Lebel. Cette histoire commençait à l’intriguer. Je pensais déjà qu’il s’agissait
d’une grande affaire d’espionnage.


— Allons, papa ! fit Moustique avec
une douceur maternelle. L’Arc de Triomphe n’a jamais été un secret militaire.


— Ah ? Ou alors, un complot monté
par une organisation de voleurs internationaux.


— Et se préparant à vendre l’Arc en
pièces détachées ?… Papa, le cinéma ne te vaut rien !


— Mais enfin ! s’entêta Lebel. Il s’agit
bien de quelque chose !


— Oui, et je sais de quoi, dit Patrick. D’un
ouvrier en train de ravaler un monument célèbre. Rien d’autre ! Tu es d’accord,
Gilles ?


— En partie seulement : crois-tu qu’il
soit vraiment nécessaire pour photographier un ouvrier au travail d’engager un
mannequin professionnel et de faire semblant de prendre des photos de mode ?… »


 


Ils revinrent tous ensemble dans la grosse voiture
américaine de Patrick. Gilles, Moustique et Kader se prélassaient sur la
banquette arrière. Personne ne parla des photos pendant le trajet. D’ailleurs
Moustique avait baissé la vitre de la portière et saluait de la main comme une
souveraine en visite officielle.


Elle croyait tant à son personnage qu’elle fut
royalement choquée quand elle s’aperçut que les agents de police ne se
mettaient pas au garde-à-vous sur son passage.


A la porte d’Orléans, Lebel reprit sa voiture
qu’il laissait toujours arrêtée près du domicile des Gauthier. Moustique aurait
bien voulu rester avec les garçons mais elle dut suivre son père. Avant de
partir, elle fit jurer à Gilles de lui téléphoner dès qu’il aurait du nouveau.


Pendant que Patrick menait sa voiture au
garage, Gilles et Kader, méprisant l’ascenseur, grimpèrent quatre à quatre les
sept étages de l’immeuble.


Gilles carillonna à la porte de l’appartement,
un grand studio d’artiste trop chaud l’été, trop froid l’hiver, mais où il
était plaisant de vivre. A peine sa mère avait-elle ouvert la porte que Gilles
se précipitait, tête baissée.







« C’est
extraordinaire ! On dirait du cinéma. »
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« Bonjour, Céline ! » cria-t-il
en passant. Du bout des doigts il lui envoya un baiser : « Excuse-moi,
pas le temps !


— Que se passe-t-il ? demanda la
mère.


— Kader t’expliquera… »


La porte du placard, au bout du couloir, se
referma sur lui. On entendit le bruit d’un verrou. Céline Gauthier se retourna
vers le camarade de son fils. Elle l’invitait souvent à déjeuner avec Gilles,
le mercredi. Moustique était toujours de la partie. Céline appréciait la
réserve de Kader et sa distinction naturelle.


Elle le fit entrer dans le grand living-room,
une immense pièce vitrée assez encombrée. Céline, petite femme vive, aux
cheveux noirs coupés court, s’intéressait à tous les arts. Elle peignait un
peu, écrivait beaucoup, mais jouait trop des castagnettes au goût des deux
hommes de la maison. C’était une passion qu’elle avait prise lors de ses
dernières vacances en Espagne.


« Avant de commencer les explications promises,
dit-elle, réponds d’abord : tu déjeunes avec nous demain ?


— Oh, madame, fit Kader, je…


— Bien. Maintenant que c’est entendu, je
t’écoute. »


Kader s’efforça de raconter sans rien omettre
tous les événements de l’après-midi. Depuis l’entorse du prof de gym jusqu’aux
déductions fumeuses de Lebel.


« C’est extraordinaire ! s’écria
Céline enthousiasmée. On dirait du cinéma. Et ce pauvre Lebel avec ses idées
saugrenues ! Mais l’affaire est très claire !


— Ah ? fit Kader, ouvrant tout
grands ses yeux verts.


— Le photographe est un tueur utilisant
un appareil truqué. En réalité sa caméra est un revolver…


— Et c’est le revolver qui prend les
photos ?


— Oui, c’est le… » Céline se mordit
les lèvres : « Non, ça ne marche pas. Cherchons autre chose… »


Quand Patrick Gauthier revint, près de vingt
minutes plus tard, Céline cherchait toujours. Gilles sortit de son repaire,
portant quelques agrandissements retenus par des pinces à linge. Il fit
plusieurs voyages et accrocha les clichés sur un fil qu’il avait tendu d’un
bout du studio à l’autre.


 





 


Patrick se planta devant les photos et les examina
en sifflotant. Puis il poussa un soupir et se retourna.


« Elles sont toutes semblables, fit-il.


— Pas du tout ! protesta Gilles.
Regarde mieux et tu noteras des tas de différences.


— Oui, concéda Patrick, la position de l’ouvrier
varie un peu. Il se baisse plus sur cette photo que sur les autres. On ne voit
pas toujours le marteau, mais à part ça…


— Il n’est jamais à la même place !
dit Gilles. Et ça me paraît drôlement important. Observe les pierres, derrière
lui : en voici une écornée, une autre plus grise. Là, tu en vois une complètement
rongée et là une autre sur laquelle les pigeons doivent s’oublier depuis des
années !


« Autre chose, maintenant : là, les
pierres n’offrent rien de remarquable, mais l’ombre de l’ouvrier est à gauche.
Sur les autres photos, elle est à droite. Bref, pas une des trente-six photos
ne représente l’ouvrier au même endroit, et pas une ne le montre en train de
travailler ! Il tient un marteau à la main mais il ne paraît pas s’en
servir… »


Chacun vint vérifier les affirmations de
Gilles, puis Céline demanda avec un sourire :


« Que déduit de tout ça mon Sherlock
Holmes de fils ?


— Pour l’instant, je ne déduis pas, je
constate !


— Moi… moi aussi ! fit timidement
Kader. Cet homme a les cheveux très blancs, il est assez âgé. Et regardez comme
ses mains sont soignées.


— Ce n’est pas un ouvrier : il
occupe peut-être un poste important, ingénieur sans doute… »


La remarque de Kader ouvrit la porte à une
série de suppositions plus ou moins farfelues. Céline prétendit voir dans l’homme
aux cheveux blancs un dangereux espion. L’Arc lui servait de base
opérationnelle pour envoyer des messages codés. A une puissance étrangère, bien
entendu.


« Des messages radio ! précisa
Céline.


— Et l’émetteur ? demanda Pat.


— Le marteau : le manche dissimule
une antenne. Et le photographe est un agent du contre-espionnage. Il faut lui
rendre les clichés au plus vite ! »


Chacun proposa une explication mais, pour
Gilles, une chose était certaine : l’homme aux cheveux blancs ne
travaillait pas au ravalement de l’Arc de Triomphe.


Il se souvenait d’avoir vu une équipe d’ouvriers
affairés à la restauration de la petite arche, côté Passy. L’homme était seul
de son côté et d’après la position du photographe l’inconnu aux cheveux blancs
ne devait pas se trouver loin de l’autre petite arche, près du haut-relief
représentant la Paix et sculpté par Etex.


« Il procède à l’examen des pierres,
suggéra Pat. Il note celles qui doivent être restaurées ou changées. Je ne sais
pas comment ça se passe exactement, mais alors il serait architecte des
Monuments historiques. »


Kader intervint de nouveau :


« Vous savez, m’sieur, mon père travaille
dans le bâtiment. Je suis allé le voir plusieurs fois sur le chantier. J’ai
déjà rencontré des architectes, mais jamais en bleu de travail !


— Voilà une remarque intelligente !
s’écria Gilles.


— Aussi, à mon avis, poursuivit Kader
encouragé par le compliment, il s’agit d’un extra-terrestre qui…


— Ooooh ! »


Kader se tut devant la réprobation générale.


« Ce que nous savons, dit Gilles, c’est
qu’il se livre à une activité si particulière qu’un autre type éprouve le
besoin de le photographier secrètement. Il n’est sans doute pas ouvrier. Il ne
porte pas le casque obligatoire, mais je ne crois pas que le minet soit un
inspecteur du travail cherchant des preuves avant de coller une amende à « Cheveux-Blancs ».


« Conclusion : notre inconnu commet
un acte illégal et le minet voulait se servir des photos pour faire du
chantage. On ne peut rien affirmer d’autre.


— Si, dit Céline. Moi j’affirme qu’il est
huit heures et que j’ai faim. Gilles, range-moi toutes ces photos et retire ton
fil, que je puisse mettre la table.


— On se voit demain, G.G. ? demanda
Kader tandis que Gilles commençait à retirer les agrandissements.


— On se voit tout de suite !
répliqua Gilles. Tu dînes avec nous. Hein, Céline ?


— Bien sûr, dit la mère. Rien de tel qu’un
repas pour faire naître les idées. Et celles de Kader valent mieux que les
miennes.


— Sauf mon extra-terrestre, madame !


— Je ne sais pas trop, dit Céline. Cela
expliquerait la présence du photographe de mode.


— Ah ! oui ? fit Pat.


— C’était David Vincent poursuivant son
enquête sur les soucoupes volantes », dit Céline, faisant allusion à un
feuilleton paru à la télévision.


Les deux garçons et Patrick éclatèrent de
rire, et la gaieté continua de régner tout au long du repas. Kader n’avait
personne à prévenir : son père travaillait dans une équipe de nuit, et sa
mère, ouvreuse dans un cinéma, prenait son service à six heures.


Ils achevaient de dîner quand la sonnette d’entrée
retentit. Gilles se leva d’un bond.


« Oh, zut ! s’écria-t-il. Je parie
que c’est Moustique ! J’avais promis de lui téléphoner dès que j’aurais
tiré les épreuves et j’ai complètement oublié !


— Pourquoi n’a-t-elle pas téléphoné, elle ?
demanda Pat.


— Tu la connais ! C’était à moi de
le faire, donc… Elle a dû obliger son père à l’emmener. Il lui cède toujours. »


La sonnerie reprit, insistante.


« Voilà, j’arrive ! » cria
Gilles en se précipitant.


Il referma soigneusement la porte du grand
studio pour éviter à ses parents d’entendre les récriminations de Moustique. Il
ouvrit la porte d’entrée, s’attendant à recevoir un flot de reproches lancés d’une
voix acide. Mais c’est un grand sourire qui l’accueillit et une voix douce murmura :


« Bonsoir, Gilles. Comme on se retrouve ! »


C’était le minet-photographe de l’Arc de
Triomphe…


 





 



CHAPITRE IV

Le minet fait patte de velours


 





 


Gilles restait devant la porte, incapable de
réagir. Il fixait le trop élégant personnage et ne parvenait pas à dire un mot.
Puis il remonta ses lunettes et amorça un geste que le minet interpréta très
bien. Il fit un pas en avant.


« Vous n’allez pas me fermer la porte au
nez ! dit-il.


— Co… co… comment… » Gilles s’aperçut
qu’il bafouillait et se força au calme : « Comment avez-vous eu mon
adresse ?


— C’est très simple, expliqua le
photographe avec un sourire amical : pendant notre dispute si ridicule –
oui, ridicule, n’ayons pas peur des mots –, mon assistante a vu votre sac
à photo, celui que j’ai renversé involontairement. Ils sont jolis, ces sacs,
pratiques, très « mode », mais… indiscrets ! »


Gilles se rappela avec quel plaisir il avait reçu
ce sac en cadeau. Sur le rabat était cousu une grande étiquette de toile où
étaient imprimés des mots anglais :


 


NAME…


ADDRESS…


CITY…


SCHOOL…


 


Et il s’était empressé de remplir les
pointillés.


« Possédant votre adresse, je me suis
dépêché de venir vous voir, poursuivit le photographe.


— Pourquoi ? demanda Gilles. Pour
vous plaindre à mon père ?


— Qu’est-ce que vous allez chercher !
Je voudrais plutôt m’excuser d’avoir montré si peu de patience. Vos amis ont
bien le droit de jouer ; à leur âge, moi aussi j’aimais me moquer des
adultes. Alors, sans rancune ? »


Il tendait sa main. Gilles ne put refuser de
la serrer. Il fut étonné de la force contenue dans les doigts maigres et des
callosités qu’il sentit dans la paume. Le minet avait profité de son geste
amical pour faire un nouveau pas à l’intérieur du vestibule. Il referma la
porte derrière lui.


A ce moment, Patrick sortit du studio, suivi
de Kader, et s’écria d’un ton enjoué : 


« Eh bien, tout se passe mieux que… »



Il s’interrompit en constatant que le visiteur
n’était pas Moustique, tandis que Kader étouffait une exclamation. Gauthier
comprit qui était cet homme habillé comme une gravure de mode. 


« Monsieur ? fit-il en s’avançant.


— Pierre Lami. » Le photographe se
présenta, gagnant encore un mètre. « Vous êtes sans doute le père de Gilles ?
C’est merveilleux de voir un garçon de son âge se passionner pour la photographie !
Ah ! la photo ! Une technique, une industrie, un passe-temps ?
Non, monsieur, non : un art ! Je vais vous faire un aveu : j’exercerais
mon métier pour rien, sans salaire, pour le plaisir, quoi ! Mais n’allez
surtout pas répéter ça à mes employeurs ! »


Il éclata de rire, pirouetta sur ses talons et
donna une petite tape sur l’épaule de Gilles. Celui-ci, étonné par tant d’audace,
n’arrêtait pas de remonter ses lunettes et d’aplatir sa frange. C’est à peine s’il
retrouvait le regard dur et la voix métallique qui l’avaient frappé l’après-midi.


Patrick Gauthier avait plissé les yeux et cherchait
à analyser ce personnage bavard qui, de toute évidence, jouait la comédie. Les
vêtements bien coupés, la cravate flamboyante devaient porter le nom d’un grand
couturier, mais le cascadeur ne se sentait pas attiré par le visage blême aux
pommettes saillantes, au menton étroit, aux yeux obliques…


Un minet ? pensa Pat. Non, un renard…


« Votre fils vous a sans doute raconté
notre rencontre un peu mouvementée, poursuivait le photographe. Je dois
reconnaître que Gilles s’est montré beaucoup plus poli que moi. Et je vous
demande de ne pas le punir.


— Je n’en avais aucunement l’intention,
dit froidement Pat.


— Alors tout est pour le mieux ! s’écria
le visiteur sans se laisser démonter. Et je n’ai plus qu’à prendre congé… Oh !
j’y pense : nous avons dû faire un échange involontaire de pellicules,
Gilles et moi. Je n’étais pas venu pour ça, mais puisque je suis là…


— Je ne comprends pas, dit Patrick.


— Nos sacs se sont renversés et il me
manque une bobine. Cela représente une demi-journée de travail. Mon… mon
assistante, un modèle professionnel, pratique des tarifs assez élevés et… »


Patrick Gauthier hocha la tête en se
mordillant les lèvres.


« En somme, dit-il lentement, vous ne
retrouvez pas les photos de votre modèle, c’est bien cela ? »


Quelque chose dans le ton de son père alerta
Gilles. Il secoua l’espèce d’ahurissement qui le paralysait et attendit la
suite. Patrick se retourna et Gilles vit dans ses yeux une petite lueur qui
dansait.


« Gilles ! Aurais-tu pris par erreur
les photos que réclame monsieur… monsieur Lami ? Réponds et n’essaie pas
de mentir ! »


Ce ton autoritaire n’était pas dans les
habitudes de Pat. Gilles connut une petite seconde de panique avant de
comprendre ce qu’on attendait de lui.


« Oh ! papa ! fit-il, si
monsieur Lami a fait des photos de son mannequin, je te jure bien que je ne les
ai ni prises par erreur, ni chipées.


— Eh bien, dit Pat, voici qui résout le
problème ! »


Céline était sortie de la grande pièce et
avait suivi toute la conversation. Elle s’avança et tendit la main au
photographe en le gratifiant de son plus charmant sourire.


« Maintenant que cette affaire est
réglée, monsieur Lami, vous prendrez bien une tasse de café avec nous ?
Mais j’y pense, vous n’avez peut-être même pas dîné ? Ne vous gênez
surtout pas. Les amis de Gilles sont toujours les bienvenus et, entre nous, ce
n’est pas bien long de faire cuire deux œufs ! A la fortune du pot !… »


 





 


Pierre Lami esquissa un geste, mais déjà
Céline repartait, faisant les demandes et les réponses : 


« Etes-vous de Paris ou seulement de
passage ? Oh, suis-je bête ! De Paris, bien sûr. Il n’y a qu’à Paris
qu’on sache s’habiller… Mais je bavarde et je vous laisse debout. Vous ne
voulez vraiment pas entrer ? Sans façon ? Ici, nous vivons en bohème,
vous savez, et il y a toujours un lit pliant pour dépanner les copains de Gilles…
Gilles ! Fais quelque chose, insiste, fais entrer ton ami… Non, vraiment,
monsieur, vous ne pouvez pas rester ? Quel dommage ! Ce sera donc
pour la prochaine fois. Promis, n’est-ce pas ? »


Tout en parlant, elle avait réussi à se glisser
derrière le photographe, à ouvrir la porte et à pousser doucement dehors le
freluquet étourdi par ce flot de paroles.


Quand il fut sur le palier, elle lui reprocha
une dernière fois d’avoir refusé son invitation, puis elle referma la porte.


Gilles, Kader et les Gauthier restèrent silencieux
pendant une bonne minute, attendant que redescende la cabine de l’ascenseur.
Alors, n’y tenant plus, ils éclatèrent de rire et revinrent dans le
living-room.


« Vous avez vu ? triompha Céline,
pas de violence, pas d’effusion de sang. Mais une arme puissante !


— Ta langue, dit Patrick.


— Mon amabilité ! rectifia Céline.


— Précédée d’un beau mensonge de Gilles,
fit Kader.


— C’est lui qui a menti, protesta Gilles,
pas moi ! Je n’ai jamais eu les photos de son modèle, et c’est ça qu’il
réclamait, rien d’autre ! »


Patrick hocha la tête, un peu soucieux.


« Ce que nous avons fait n’est sans doute
pas très honnête, mes enfants, dit-il. Mais ç’a été plus fort que moi. J’avoue
que ce freluquet m’est très antipathique ; nous aurions peut-être dû lui
rendre ces photos, malgré tout.


— Oh non ! s’écria Gilles. C’est un
homme dangereux.


— Tu le supposes, dit Céline. Comme nous
tous, tu laisses parler ton intuition.


— Pas du tout. Je suis certain de ce que
j’avance. Voyons, rien ne vous a frappé chez ce minet ? Une contradiction ? »


Les autres cherchèrent un moment à comprendre
ce que Gilles voulait dire. Kader leva soudain la main.


« Je crois que j’y suis, G.G. ! Tu
penses à ses cheveux !


— Mes enfants ! implora Céline. Je
sais qu’on a souvent reproché aux jeunes leurs cheveux longs. Ne tombez pas
vous-mêmes dans cette forme de racisme en reprochant à ce photographe d’avoir
les cheveux courts.


— Tu n’y es pas, Céline, intervint Pat.
Je sais ce qu’ils veulent dire : ce minet s’habille à la dernière mode,
mais sa coiffure ne correspond pas à ses vêtements.


— C’est ça ! dit Gilles. C’est ça !
La dernière fois que je l’ai vu, il avait les cheveux longs ! Il n’a pas
dû se les faire couper depuis. Donc…


— Donc, fit Céline, il portait une perruque.


— Et ses mains ! enchaîna Gilles. Il
a la paume dure, pleine de durillons. Or les produits qu’on emploie en labo,
fixateurs et révélateurs, peuvent tacher les doigts, mais l’appareil photo
donne rarement des ampoules. Or ce type a des paumes rugueuses et les doigts
blancs. Pourtant, c’est bien un photographe professionnel et un bon, ses
clichés le prouvent. Voilà pourquoi je parlais de contradiction ! »


Patrick et Céline échangèrent un regard,
impressionnés par les raisonnements de leur fils et assez fiers de lui.


« Et d’après toi, demanda Pat, cela
prouve quoi ?


— Eh bien… qu’il n’a pas exercé son
métier pendant un certain temps mais qu’il s’est livré à des travaux manuels
assez rudes. Ajoutons à ça les cheveux courts.


— C’est très simple, dit Céline : il
a eu la typhoïde ou je ne sais quelle maladie et ses cheveux commencent
seulement à repousser. Cheveux courts, doigts blancs, teint pâle !


— Cite-moi une maladie qui donne des
paumes rugueuses, dit Patrick. Non, à mon avis, ce minet vient de quitter l’armée.
Cela explique ses cheveux et ses mains.


— Il n’y a pas de service photographique
à l’armée ? demanda Kader.


— Si, mon garçon, mais ce n’est pas parce
que tu es photographe qu’on t’y mettra ! répondit le cascadeur. On m’avait
bien affecté aux cuisines ! Alors, que dis-tu de ma déduction, Gilles ?


— Ce n’est pas mal, admit celui-ci. Mais
j’en ai une autre à vous offrir : et si le minet sortait de prison ? »


 





 


 



CHAPITRE V

Une poursuite qui commence mal…


 





 


Gilles ne s’était trompé que de quelques
heures. Comme il l’avait prévu, Moustique sonna à la porte, l’abreuva de
reproches acerbes et le menaça de lui retirer son amitié. Mais tout ça, un peu
avant six heures du matin.


Lebel devait partir au studio à sept heures,
avec Patrick. Moustique avait avancé toutes les montres d’une heure. Elle
voulait être sûre, comme elle disait, de trouver « le sale oiseau au nid ».


Le sale oiseau s’était couché tard, discutant
une partie de la nuit avec ses parents, bien après le départ de Kader. En
pyjama et bâillant sans arrêt, Gilles entreprit de préparer le petit déjeuner
pour son père et pour lui. Le mercredi, Céline faisait la grasse matinée.


Dans la cuisine minuscule, Gilles essaya d’avaler
son café au lait tout en répondant aux questions de Moustique. Il dut tout
raconter, revenir dix fois sur le même détail pour satisfaire la curiosité de
sa camarade.


Soudain, Moustique explosa :


« Comment ? fit-elle, indignée. Il
ose s’appeler Lami ?… Tu te rends compte ? Quel culot ! Bon, et
après ?


— Après, il a prétendu qu’il y avait eu
erreur…


— Je comprends ! L’erreur c’est de s’appeler
Lami avec une tête pareille.


— … erreur dans les bobines…


— Dans la sienne, de bobine !


— Mais j’ai juré que je n’avais pas ses
photos de mode ; je n’ai que celles d’un vieil ouvrier sur un échafaudage. »


Moustique applaudit. Puis Gilles lui fit part
de ses déductions, et elle garda un silence relatif pendant les explications du
garçon.


« Alors qu’en dis-tu ? demanda
Gilles en terminant.


— Ça devrait être interdit.


— Quoi ?


— De s’appeler Lami avec une tête
pareille. »


Patrick vint prendre le déjeuner que lui avait
préparé son fils. Il s’était douché et habillé tandis que Lebel l’attendait en
examinant les photos.


Avant de partir, il recommanda à son fils de
ne rien entreprendre avant son retour. Ce Lami pouvait être dangereux.


« Lami !… »


Moustique renifla de mépris.


« Tu sais, Pat, dit Gilles pour rassurer
son père, j’ai l’impression que nous ne reverrons pas ce type de si tôt.


— Espérons-le. Mais donne-moi donc cette
bobine à laquelle il tient tant. Je préfère la mettre en lieu sûr. »


Gilles hésita mais ne trouva aucune raison de
refuser le rouleau de pellicule. Il alla le chercher dans son placard-repaire.
Il gardait les épreuves et cela lui suffirait.


Les deux cascadeurs partis, Moustique attaqua.


« Dis donc, G.G., on ne va pas laisser
les mains libres au monstre de l’Arc de Triomphe ?


— J’ai promis à Pat de ne rien faire.


— Bon. Mais on peut aller se promener, le
mercredi… Si on passe du côté de l’Etoile, on ne sera pas les seuls. On ne s’occupe
pas du… du freluquet terrible, d’accord. Seulement, on pourrait peut-être faire
connaissance avec le vieux aux cheveux blancs ? Tu dis qu’il a une bonne
tête : si on allait la voir de plus près ?


— Contente-toi de la regarder en photo.
Moi, je vais m’habiller. Nous verrons après. »


Quand il retrouva Moustique dans le
living-room, elle admirait les photos en les tenant à bout de bras.


« Ce noble vieillard a toute ma
sympathie, déclara-t-elle. Il faut voler à son secours immédiatement… »


Gilles refusa : il ne pouvait pas partir
sans avoir prévenu sa mère. Il entreprit de placer les agrandissements dans une
enveloppe robuste et il mit le tout dans le sac qui l’avait trahi la veille.
Moustique piaffait d’impatience. Céline se leva enfin et s’étonna de voir les
enfants prêts à partir.


« Nous allons faire une grande balade,
expliqua Gilles. Nous prendrons Kader au passage.


— Mais je l’avais invité à déjeuner »,
dit Céline.


Gilles hésita, et sa mère comprit sans doute
le but de la promenade. Elle ne dit rien mais ses yeux se posèrent sur
Moustique. Gilles comprit le message. Il avait la responsabilité de sa petite
camarade et devait se montrer prudent.


« Je vais te donner de l’argent, reprit
Céline. Vous mangerez une bouchée quelque part. Ou, si vous préférez, revenez
faire la dînette ici. Je vous préparerai quelque chose. Au fond, ce changement
de programme ne me déplaît pas : je vais en profiter pour aller voir
danser mes amies à Versailles, cet après-midi, et je ne déjeunerai pas… »


Gilles et Moustique s’envolèrent comme des
moineaux. Se tenant par la main, ils coururent presque tout le long du trajet.
L’air était frais, mais les vapeurs d’essence masquaient l’odeur du printemps.


Kader habitait près de la porte de Vanves,
dans un immeuble vétusté promis à la démolition. Le vieux quartier ne manquait
pas de charme et le jeune garçon était triste à la pensée de le quitter
bientôt.


Gilles et Moustique le trouvèrent assis sur le
trottoir, devant chez lui. Il attendait l’heure de se rendre à l’invitation de
Céline. Il les vit venir de loin. Gilles avait lâché la main de Moustique et,
avec un style de champion, faisait une course de haies en utilisant les
poubelles comme obstacles.


« Où allons-nous ? demanda Kader.


— A l’Arc de Triomphe ! » firent
les autres d’une même voix.


Et Kader ne parut pas étonné…


 


Ils quittèrent la station de métro avec des
ruses d’Indiens. Debout à l’angle de l’avenue des Champs-Elysées, ils
observèrent le monument. A cette heure matinale, le terre-plein était presque
vide. Un agent faisait les cent pas et répondait aux questions d’un petit
groupe de touristes.


Les trois amis firent le tour de l’Arc de Triomphe
sans traverser la place de l’Etoile, de loin, pour s’assurer que le trop
élégant photographe n’était pas sur les lieux.


« Aujourd’hui, c’est l’homme aux cheveux
blancs qui nous intéresse, dit Gilles. Reste à savoir s’il viendra reprendre
son mystérieux travail…


— Le voilà ! cria Kader en tendant
le doigt. Derrière ces ouvriers… »


Les trois amis se précipitèrent. Un groupe d’hommes
en bleu de travail venait de s’engager sur un des rares passages cloutés qui
permette d’accéder à l’Arc de Triomphe sans emprunter le souterrain. A quelques
pas en arrière suivait l’homme aux cheveux blancs.


 





 


Gilles, Kader et Moustique arrivèrent au passage
clouté au moment où les ouvriers achevaient de traverser la place.


Pour aller plus vite, nos amis coupèrent au
plus court et quittèrent la protection des clous, faisant un peu de slalom
entre les voitures. Ils évitèrent facilement les véhicules mais non l’agent de
police qui les accueillit sur le terre- plein.


Ils perdirent quelques minutes à discuter.


Kader ne disait rien, Gilles essayait de se montrer
diplomate, et Moustique gâchait tout en prétendant que le digne serviteur de l’ordre
était myope comme une taupe :


« Oui, monsieur ! On était dans les
clous ! affirma-t-elle. Et vous feriez mieux de laisser les enfants
tranquilles et de vous occuper des horribles minets !


— Des chats ? fit l’agent
interloqué.


— Non, des minets !


— C’est ce que j’ai dit !


— Non ! Je parle des freluquets
monstrueux.


— Des… quoi ? »


Un touriste en costume tyrolien intervint et
demanda l’autorisation de prendre une photo du groupe en train de se disputer.


 





 


Tandis que l’agent s’occupait de lui, les
trois amis se hâtèrent de faire le tour du monument et de mettre quelques
milliers de tonnes de pierre entre eux et la Loi.


« C’est malin ! se lamenta Gilles en
se donnant de grandes tapes sur la frange. On a perdu Cheveux-Blancs. Il doit
être monté sur l’échafaudage… »


Ils levèrent le nez, cherchant le vieil
ouvrier. Ils crurent l’apercevoir, passant d’une échelle à l’autre puis
disparaissant derrière une bâche.


« Il redescendra bien pour déjeuner, dit
Kader. Il ne portait ni musette, ni gamelle. Un gardien pourrait sans doute
nous dire à quelle heure les ouvriers s’arrêtent. »


Ils trouvèrent pour les renseigner un homme
charmant, courtois, excessivement bavard. Ils durent subir toute l’histoire du
monument avant d’obtenir la réponse qu’ils étaient venus chercher : Midi…


« On aurait pu y penser, soupira
Moustique quelques minutes plus tard. Sans avoir à ingurgiter tous ces noms et
toutes ces dates.


— Qu’est-ce qu’on va faire en attendant ?
demanda Kader.


— Ce que nous étions censés faire, dit
Gilles en souriant. Une grande promenade… »


Le temps passa si vite qu’ils faillirent manquer
une fois de plus leur bonhomme. Ils débouchèrent sur le terre-plein au moment
même où les ouvriers plongeaient dans le passage souterrain, toujours suivis de
Cheveux-Blancs.


Sur les conseils de Gilles, Moustique et Kader
se mirent à jouer à la marelle sur les dalles de marbre, pour laisser le vieil
homme prendre un peu d’avance.


Ils ressortirent tous en haut des Champs-Elysées.
Mais alors que les ouvriers s’arrêtaient près d’une baraque démontable où l’un
d’eux faisait déjà réchauffer les gamelles, Cheveux-Blancs continua son chemin.


« Bizarre, fit Gilles.


— Il va peut-être s’acheter le journal ? »
supposa Kader.


Mais l’homme dépassa le kiosque à journaux, s’arrêta
en haut des escaliers automatiques du métro, comme s’il attendait quelqu’un. Il
regarda autour de lui, d’un air indifférent. Puis, brusquement, il prit l’escalier
descendant.


« Vite, cria Gilles, nous allons le
perdre… »


Tout en courant, il sortait son portefeuille
de son blouson de daim, espérant qu’il lui restait des tickets de métro. Ils
dévalèrent les marches, se battirent contre de lourdes portes, bousculèrent un
peu ceux qui les gênaient dans leur course.


Ils s’arrêtèrent à peine pour laisser poinçonner
leur ticket et foncèrent. Ils eurent la chance de retrouver le vieil homme au
moment où il s’engageait dans un couloir. Ils le suivirent à bonne distance.


Soudain, un roulement sourd se fit entendre.
Gilles devina le danger :


« Plus vite ! » cria-t-il à ses
amis.


Il sprinta sans les attendre. Cheveux-Blancs
venait de passer sur le quai et le portillon se refermait déjà. Gilles réussit
à se faufiler au dernier moment ; Kader et Moustique arrivèrent trop tard
et restèrent de l’autre côté.


« Ne t’inquiète pas, continue la
filature, dit Kader. Moi, je m’occuperai d’elle… »


Gilles sauta dans le premier wagon.


« De qui ? fit Moustique, agressive.


— Hein ? » Kader la regarda
sans comprendre.


« De qui ? répéta-t-elle les dents
serrées.


— De qui… quoi ?


— De qui vas-tu t’occuper ?


— Mais de toi ! Je l’ai promis à
Gilles.


— Bon. MONSIEUR Kader, tu sauras que je n’ai
besoin de personne. Et maintenant, salut ! »


Elle porta deux doigts à sa tempe et tourna
les talons, bien décidée à planter son camarade au milieu du couloir. Kader la
rattrapa par le bras.


« Hé ! Attends un peu ! »
cria-t-il.


Il se sentait responsable de Moustique pendant
l’absence de Gilles. Il devait trouver un moyen de ne pas quitter ce petit bout
de femme coléreuse.


« Ecoute, Moustique, il ne faut pas m’en
vouloir. J’avais mes raisons pour dire ça à Gilles. Tu comprends, il n’y a que
deux ans que nous sommes à Paris et je me débrouille très mal dans le métro.
Sans toi, je vais me perdre. Mais je n’osais pas l’avouer à Gilles…


— C’est bien vrai, ça ? »


Moustique, un peu radoucie, ne demandait qu’à
se laisser convaincre. D’un geste protecteur, elle posa la main sur l’épaule de
Kader.


« Ne t’inquiète pas, petit, je me charge
de toi. Et je prends la direction des opérations. D’accord ?


— D’accord ! »


Elle se frotta les mains, ravie, puis l’inquiétude
assombrit son visage :


« Euh… alors, qu’est-ce qu’on fait ? »


Kader retint un sourire.


« Petite analyse de la situation, dit-il
calmement : Gilles suit Cheveux-Blancs. Court-il un danger ? Que se
passera-t-il si le bonhomme s’aperçoit qu’il est suivi ?


— Rien, affirma Moustique. D’abord, parce
Gilles est malin et ne se laissera pas voir ; ensuite, parce qu’il ne fait
rien de mal : tout le monde a bien le droit de prendre le métro, non ?


— Bon. A nous, maintenant. Trois
solutions : un, nous rentrons chacun chez nous…


— Impossible, dit Moustique, ma mère est
sortie. » Elle ajouta le plus sérieusement du monde : « Et je ne
peux pas te quitter puisque j’ai promis à Gilles de veiller sur toi.


— C’est juste. Deux : nous allons
aux studios de cinéma retrouver ton père et le père de Gilles.


— Et comment ? demanda Moustique. En
descendant du métro, il faut prendre l’autobus. Je n’ai pas de tickets et pas
un sou. Je suppose que tu es dans le même cas ?


— Oui, soupira Kader. Il ne reste donc qu’une
solution. Attendre que Gilles revienne.


— Sur un banc, dans le métro ?


— Non, Moustique. Chez lui. Sa mère nous
laissera entrer.


— Elle est sortie pour toute la journée,
elle aussi ! »


Kader fit un geste désespéré, mais sa petite
camarade ne se tint pas pour battue.


« Attends, je n’ai pas dit mon dernier
mot. Allons chez Gilles. La concierge me connaît et elle m’ouvrira la porte si
j’invente une histoire convaincante. Nous pourrons écouter la radio, des
disques, regarder la télé. Nous pourrons même manger, Céline a tout prévu.


— Formidable ! s’écria Kader.


— En route. Tu vois qu’avec moi les
solutions sont vite trouvées. Mais fais attention de ne pas me perdre dans la
foule. De quoi aurais-je l’air et que dirait G.G. s’il t’arrivait quelque chose ? »
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…et qui finit encore plus mal !


 





 


Gilles était monté dans le même wagon que
Cheveux-Blancs mais restait à l’autre extrémité, guettant son homme du coin de
l’œil. Le vieil ouvrier ne semblait pas se douter qu’il était suivi. Il était
assis et regardait vaguement par la fenêtre défiler les ampoules nues et les
signaux.


La vitre du wagon faisait glace, et Gilles examina
discrètement le personnage. Il était bien tel que le montraient les photos que
Gilles promenait toujours dans son sac, mais une certaine lassitude avait
envahi ses traits. A la sympathie instinctive que ressentait Gilles pour le
vieil homme se mêla un peu de pitié.


Au Châtelet, l’ouvrier se leva et sortit.
Gilles le suivit aussitôt, espérant ne pas se faire remarquer. Cheveux-Blancs
tourna la tête et dut le voir mais il ne manifesta aucune surprise. La station
Châtelet, très centrale, est celle où se croisent le plus grand nombre de
lignes, et la foule y est toujours dense. Gilles avait des chances de passer
inaperçu dans le flot des voyageurs.


Ce qui l’ennuyait, en revanche, c’était le pas
lent, pesant, du mystérieux personnage. Pour ne pas être obligé d’adopter une
allure trop tranquille, le jeune garçon s’imposa de contempler les nombreuses
affiches publicitaires. A ce petit jeu, il faillit perdre son homme.


Il le retrouva au moment où il prenait un couloir
de correspondance indiquant : porte d’Orléans.


« Pas possible, il va me ramener chez moi ! »
se dit Gilles.


Mais le vieil ouvrier descendit à la gare Montparnasse.
Une nouvelle crainte effleura Gilles : si l’homme était un banlieusard ?
Dans ce cas, il possédait sans doute une carte d’abonnement et passerait
directement sur le quai.


Comment savoir où il se rendait ? Gilles
avait de l’argent sur lui, il pourrait monter dans le train et payer
directement sa place au contrôleur. Etait-ce bien faisable ?


Cheveux-Blancs gagna une salle de consigne et
retira une valise noire d’un casier. Dissimulé derrière un pilier, Gilles ne
perdait aucun de ses gestes. Il vit ensuite le vieil homme se diriger vers les
toilettes.


Il se demanda si cette poursuite aboutirait à
quoi que ce soit. Pour la première fois il réfléchit que tous les événements de
la veille pouvaient avoir des explications très simples. Le vieil homme n’était
qu’un ouvrier de banlieue et Lami un vrai photographe. Les photos qu’il avait
prises de l’ouvrier en secret étaient peut-être destinées à une affiche
publicitaire du genre de celles qui ornaient les couloirs du métro.


De plus en plus la publicité cherchait à faire
« vrai ». On s’éloignait des modèles professionnels ; le client
futur devait pouvoir se reconnaître sur l’affiche.


Non, ça ne collait plus. Kader lui-même l’avait
démontré, Cheveux-Blancs n’était probablement pas un ouvrier. Alors ?


Plongé dans ses réflexions, Gilles faillit manquer
la sortie de celui qu’il filait. Il eut une seconde d’hésitation quand il se
heurta presque à un homme respectable, vêtu d’un costume marron d’une élégance
désuète, coiffé d’un feutre démodé, et qui tenait à la main une valise noire…


Cheveux-Blancs s’était transformé en un paisible
rentier, un provincial de visite à Paris. Il quitta la gare et sortit sur l’avenue
du Maine. Il resta sur le trottoir, humant l’air et hésitant comme s’il ne
savait où aller. Pris d’une méfiance subite, Gilles se dissimula derrière une
voiture en stationnement.


Il avait effectué sa manœuvre juste à temps.
Cheveux-Blancs se retourna brusquement. Il craignait visiblement d’être suivi.
Rassuré, il remonta l’avenue d’un pas rapide.


Gilles restait à bonne distance, prêt à se
cacher à la moindre alerte. Soudain, non loin d’Alésia, le vieil homme s’arrêta
devant un hôtel très modeste. Aussitôt Gilles chercha refuge derrière la
terrasse d’un restaurant. A travers les deux vitres, il pouvait distinguer le
mystérieux personnage. Il le vit tirer une cigarette de sa poche, l’allumer
posément à la flamme d’un briquet. En fait, l’homme vérifiait une dernière fois
qu’il n’était pas suivi.


Le menu, écrit à la peinture blanche sur une
des vitres, dissimulait parfaitement Gilles. Celui- ci connaissait déjà le prix
de l’escalope maison, du boudin grillé et des « pieds de porc du patron »
quand Cheveux-Blancs s’engouffra enfin dans l’hôtel.


Gilles soupira ; le menu lui avait
rappelé l’heure et il avait faim. Il aurait pu aller acheter un sandwich. Il
craignait que le prétendu ouvrier ne ressorte pendant ce temps.


Et s’il ne ressortait pas ? Gilles
allait-il passer toute la journée et toute la nuit devant l’hôtel ? Il
quitta sa cachette, s’approcha mais n’osa pas s’arrêter. Il s’éloigna, revint
sur ses pas…


« Tu cherches quelque chose, petit ? »


La voix rauque était amicale.







 


Gilles
chercha refuge derrière la terrasse










 


Une grosse femme en savates venait d’ouvrir la
porte de l’hôtel et poussait dehors, d’un balai énergique, un minuscule tas de
poussière.


Gilles joua le tout pour le tout.


« J’attends un ouvrier qui loge chez
vous. Je lui apporte des photos. »


Tout en parlant, il ouvrait son sac et tirait
une photo de la grande enveloppe :


« Tenez, vous le reconnaissez ? »


La femme posa son balai contre la porte, s’avança
en relevant une mèche de cheveux et prit la photo.


« Oh, par exemple ! fit-elle. C’est
M’sieur Manille. Il est bien ressemblant. Mais il a donc trouvé du travail ?
Veux-tu que je lui monte la photo ou veux-tu y aller toi-même ?


— Eh bien… » Gilles ne savait que
décider ; il regrettait maintenant d’avoir montré cette photo : « Je
ne pensais pas qu’il serait si long… Je… je la lui porterai demain, sur le
chantier.


— Et où travaille-t-il, M’sieur Manille ?


— A l’Arc de Triomphe.


— Voyez-vous ça ! fit la commère,
impressionnée.


— Soyez gentille, madame, ne lui dites
rien. La photo, c’est une surprise.


— Tu peux compter sur moi ! »


Elle lui adressa un grand sourire, reprit son
balai qu’elle agita en guise d’adieu et referma sa porte.


Gilles n’était pas content de lui. La femme
semblait bavarde. Elle parlerait sans doute, malgré sa promesse. Et puis, il
avait faim. Il pensa à Moustique et à Kader. Ses amis auraient-ils l’idée d’aller
chez lui ? Il allait renoncer à attendre ce… Comment avait-elle dit ?
Manille ?… quand celui-ci sortit de l’hôtel.


Il avait encore changé de vêtements. Ceux qu’il
portait cette fois étaient un peu plus élégants que les précédents et moins
démodés. Le retraité de province évoquait maintenant un commerçant aisé. Le pli
impeccable du pantalon tombait sur une chaussure robuste et confortable.


Il passa devant Gilles sans le voir et s’engagea
dans l’avenue du Général-Leclerc.


« Est-ce qu’il va me balader ainsi toute
la journée ? » se demanda Gilles en reprenant sa filature.


Le garçon se réjouit de voir que Cheveux-Blancs
s’en tenait à la marche à pied. La foule facilitait sa tâche. Il aurait été
difficile de suivre Cheveux-Blancs s’il avait pris l’autobus. Ou hélé un taxi !…


« Suivez cette voiture… » Non, ça, c’était
bon dans les films que tournait Patrick. Qu’aurait dit un chauffeur de taxi en
entendant un garçon de douze ans lui donner cet ordre ?


Près de Denfert-Rochereau, Manille s’arrêta de
nouveau. Devant un hôtel. Il tira une cigarette et l’alluma à son briquet,
refaisant le même manège que précédemment. Gilles ne trouva pas de restaurant
providentiel. Il se retourna rapidement et regarda en l’air feignant de s’intéresser
au vol d’un hélicoptère.


 





 


Quand Gilles rabaissa son regard, Manille
avait disparu.


« Il ne peut pas être ailleurs que là,
raisonna le garçon. Le coup de la photo a réussi tout à l’heure alors… pourquoi
ne pas le tenter une nouvelle fois ? »


Il pénétra dans l’hôtel d’un pas ferme. L’endroit
était presque luxueux, avec sa moquette rouge qui enfonçait sous les pieds.


Une jeune fille surgit de derrière une plante
grasse géante. Son uniforme évoquait celui des hôtesses de l’air. Sans doute
trompée par les cheveux blonds et le sac américain, elle s’adressa à Gilles en
anglais.


Il se crut obligé de répondre dans la même
langue, se trompa, bafouilla…


« Ah, zut ! fit-il en remontant ses
lunettes.


— J’allais le dire ! s’écria la
jeune fille avec un grand sourire. Maintenant, que puis-je pour vous ?


— Je voudrais un renseignement. Sur un monsieur
qui vient de rentrer… qui… Je crois que c’est un ami de ma famille…


— Vraiment ? » Le sourire de l’hôtesse
s’effaça : « Et… comment s’appellerait cet… cet ami de votre famille ? »


Gilles hésita. Cheveux-Blancs changeait d’hôtel
et changeait de vêtements. Il pouvait aussi bien changer de nom !


« Manille, murmura-t-il. M. Manille… Mais
j’ai pu me-tromper en croyant le reconnaître.


— Pas du tout ! » Le sourire
revenait : « C’était bien lui. Voulez-vous que je le fasse prévenir ?


— Oh non, dit Gilles, j’avais des photos
à lui remettre, mais cela peut attendre… »


Où est-ce que je m’embarque, pensait-il tout
en parlant. Cela ne me mènera à rien.


« Des photos ? Oh, faites voir ! »


Gilles ne pouvait refuser. Bon, il n’avait qu’à
les montrer et repartir en vitesse. Il ouvrit son sac, tira la grande
enveloppe. L’hôtesse la lui prit des mains, sortit les photos avec curiosité.
Au moment même où Gilles comprenait l’erreur qu’il venait de commettre, la
jeune fille poussa un cri :


« Oh ! que c’est bizarre ! M.
Manille dans cette tenue. On dirait un ouvrier. Et là, il tient un marteau… »


Gilles marmonna une vague explication et fit
un geste brusque pour reprendre les photos. L’hôtesse surprise, lâcha le paquet
qu’il s’éparpilla sur la moquette.


Le garçon plongea aussitôt pour récupérer ses
clichés. Tandis qu’il était à quatre pattes, il vit un pied se poser sur une
photo, au moment où il allait la reprendre. Une chaussure robuste et
confortable…


Il leva les yeux. Manille se trouvait devant
lui. Cette fois l’étrange ouvrier n’avait pas changé de costume, mais une
cravate club à l’anglaise et un parapluie au manche gainé de cuir noir conféraient
au personnage une touche de distinction. Le visage penché vers Gilles s’était
durci.


Manille claqua des doigts dans un geste autoritaire
que l’hôtesse interpréta fort bien. Elle lui tendit la photo qui était restée
entre ses mains. Manille n’y jeta qu’un coup d’œil.


« Je vois, murmura-t-il.


— Ce jeune homme prétendait que vous
étiez un ami de sa famille, dit l’hôtesse. Je ne sais si…


— Merci, mademoiselle, fit Manille d’un
ton calme. Il est exact que ce jeune garçon et moi, nous nous sommes déjà
rencontrés… »


Il parlait d’une voix grave, avec un léger
accent du midi. Il regarda Gilles et poursuivit :


« Relevez-vous, mon petit, et ramassez
vos photos. Je suis heureux que vous ayez pensé à me les apporter. Nous allons
monter chez moi, nous serons plus à l’aise pour les examiner. » Il se
retourna vers l’hôtesse : « Quand on m’appellera de Toulouse, à
treize heures trente, comme d’habitude, vous serez bien aimable de me passer la
communication dans ma chambre. »


Gilles avait ramassé les photos ; il
hésitait à les remettre dans le sac. Il se redressa, jeta un regard vers la
porte. La main de Manille se posa sur son bras. Une main ferme, solide, mais
blanche.


Gilles aurait pu s’échapper. Les leçons de son
père n’avaient pas été perdues. Il y avait dix moyens de faire lâcher prise au
vieil homme, mais Gilles n’y pensa même pas. La curiosité l’emportait sur le
désir de fuir.


D’ailleurs, une sorte de confiance instinctive
lui laissait croire qu’il n’avait rien à redouter de l’homme aux cheveux
blancs.


« Passez devant, dit Manille. Je vous
dirai quand vous arrêter… »


Gilles grimpa un étage, suivi par l’« ami
de la famille ».


« Ouvrez cette porte », fit soudain
Manille.


Gilles obéit. La chambre où il entra était semblable
à bien des chambres d’hôtel. Papier, rideaux, tapis, meubles, tout était gris
ou beige ; au mur, quelques gravures sans valeur prétendaient donner un
peu d’intimité. Mais ce qui frappa Gilles, ce fut une grande reproduction en
couleur, un immense « poster » de l’Arc de Triomphe.


Il resta stupéfait, ne remarquant même pas que
Manille avait fermé la porte à clef et fouillait dans une mallette de cuir
noir.


« Comment vous appelez-vous ? »


Gilles se retourna. Manille gardait un air
sévère, debout et les mains derrière le dos. Machinalement, le garçon répondit
comme au lycée :


« Gilles Gauthier, M’sieur Avec un h, m’sieur… »


Un sourire fugitif passa sur les lèvres de
Manille, puis il indiqua une chaise d’un bref coup de menton.


« Assieds-toi… » Il attendit que
Gilles soit assis, sous le poster, pour avancer un peu : « Maintenant,
réponds à mes questions : qui a pris ces photos ? Comment sont-elles
tombées entre tes mains ? Si c’est toi qui les as prises, tu vas me faire
le plaisir de me dire ce que tu sais des diamants… Je t’avais remarqué dans le
métro ; avec tes grandes lunettes, tu ne passes pas inaperçu. Ensuite je t’ai
retrouvé à la gare Montparnasse… Et ici ! Tu m’as donc suivi partout où j’allais.
Je veux savoir pour qui tu travailles. Et n’essaie pas de mentir : je m’en
apercevrai… »


La voix restait calme, mais l’accent
méridional chantait plus fort, trahissant la colère de l’homme. De plus, il
avait retiré les mains de derrière son dos.


La gauche reposait maintenant sur sa hanche.
Quant à la droite, elle braquait sur Gilles un objet noir et rébarbatif qu’il
reconnut très bien pour avoir vu son père le brandir cent fois au studio :
un pistolet automatique…
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«Ne mettez pas de désordre… »


 





E n descendant du métro, à la porte d’Orléans,
Moustique bouillait de colère. Elle venait d’imaginer une dizaine d’explications
à fournir à la concierge pour se faire remettre les clefs de l’appartement des
Gauthier. Une dizaine ! Toutes plus ingénieuses les unes que les autres.
Chaque fois les critiques de Kader avaient ramené les merveilleuses histoires
au rang de minables petits mensonges.


Ils prirent le couloir de sortie le plus long,
celui qui aboutit aux escaliers mobiles ; Moustique se précipita, se
laissa emporter vers le haut, puis entreprit de redescendre l’escalier à l’envers,
en allant plus vite que les marches.


Bien entendu, ce jeu amusant se termina par
une collision. Moustique remonta, empêtrée dans les plis du vaste manteau de la
jeune femme qu’elle venait de percuter.


« Eh ben, quoi ! cria Moustique en
se dégageant, j’I’ai pas fait exprès. Et vous pourriez pas faire attention,
vous, une grande fille de votre âge ! »


Elle attaquait, ce qui a toujours été la
meilleure défense. La jeune femme se retourna, pour riposter, puis poussa une
exclamation et partit précipitamment.


« Ça alors ! » fit Moustique,
médusée.


Elle redescendit en trombe l’escalier mobile,
toujours à contresens, évita de justesse un ecclésiastique souriant, puis
faillit faire tomber un sous-officier beaucoup moins souriant ; elle crut
le calmer en l’appelant « mon général ». Elle atterrit enfin dans les
bras de Kader qui l’attendait patiemment.


« T’as vu ? fit-elle hors d’haleine.


— Vu quoi ? »


Kader ouvrit ses grands yeux de gazelle.


« T’es bon à rien, se lamenta Moustique.
C’était elle.


— Elle qui ?


— La nana de l’Arc !


— L’ananas ?


— La bonne femme ! Le mannequin de l’Etoile…
expliqua Moustique.


— Tu parles d’une coïncidence ! s’écria
Kader.


— Et mon œil, il coïncide ? Ce n’est
pas par hasard si elle est dans le quartier, tu peux en être sûr.


— Il faut la rattraper…


— Tiens, tu te réveilles, toi ! Il y
a longtemps qu’elle a passé le portillon. Qu’est-ce qu’elle est venue faire ici ?


— Facile à deviner, assura Kader. C’est
Lami qui l’a envoyée pour réclamer les photos à son tour. Ou pour surveiller l’immeuble.


— Mais elle s’en allait.


— Peut-être qu’elle attendait depuis
longtemps. Ou alors Lami est venu la relever ; et c’est lui qui surveille
la maison maintenant. »


Moustique hocha la tête.


« Bof ! » fit-elle, pas convaincue.


Ils prirent le boulevard Brune et se
dirigèrent vers l’immeuble des Gauthier. Ils firent trois fois le tour du pâté
de maisons pour vérifier que Pierre Lami ne se trouvait pas dans les parages.
Mais ils ne virent rien de suspect.


Ils entrèrent alors dans la cour, et Moustique
frappa à la porte de la loge.


« Qu’est-ce que tu vas dire à la concierge ?
s’inquiéta Kader.


— T’en fais pas. Au dernier moment je
trouverai bien quelque chose… Chut ! »


La porte s’ouvrit, et une jeune femme leur
adressa un sourire amical. Moustique prit avec difficulté une attitude d’enfant
timide.


« Bonjour, madame… Je ne sais pas si vous
me reconnaissez…


— Mais si ! Tu es la petite camarade
de Gilles. Comment t’appelle-t-on déjà ? Moucheron ?


— Moustique ! protesta-t-elle avec
dignité.


— C’est vrai. Et tu veux sans doute la
clef ?…


— Hein ? » firent les deux
enfants ahuris.


La concierge devant leur étonnement se hâta d’expliquer
que, avant de partir, Mme Gauthier l’avait prévenue que son fils reviendrait
sans doute déjeuner avec deux camarades.


« C’est bien vous, n’est-ce pas ?


— Oui, et Gilles nous suit, affirma
Moustique sans sourciller. Il nous a dit de monter devant… »


La concierge lui remit les clefs sans
difficulté. Kader adressa un large sourire à Moustique, mais la fillette haussa
les épaules comme pour dire : « Je savais bien que tout s’arrangerait ! »


« Ah, faites attention, recommanda la
concierge. Ne mettez pas trop de désordre dans la maison : c’est moi qui
fais le ménage… »


Pas trop de désordre ?…


Sidérés, ils restèrent plus d’une minute immobiles
devant la porte ouverte avant d’oser entrer.


L’atelier des Gauthier occupait seul le
septième étage ; aucun voisin n’avait donc pu assister au saccage de l’appartement.
On avait forcé les deux serrures de la porte ; il ne pouvait pas s’agir d’un
travail d’amateur, car le verrou de sécurité était garanti incrochetable…


Les cambrioleurs s’étaient acharnés sur le
mobilier. Les placards avaient été vidés, le contenu des tiroirs renversés s’amoncelait
en tas au milieu de la pièce principale. Les robes de Céline et les complets de
Patrick traînaient sur le dos des fauteuils éventrés.


Moustique et Kader avançaient lentement, incapables
de prononcer une parole. Quelques tableaux, dus au pinceau de Céline avaient été
lacérés, une statuette, brisée. L’état dans lequel se trouvait le placard-labo
de Gilles prouvait la rage des vandales : toutes les boîtes avaient été
ouvertes et le papier sensible était maintenant hors d’usage.


Quant à l’agrandisseur, il gisait en pièces
sur le sol, écrasé sans doute à coups de talon.


« Ils cherchaient les négatifs, murmura
Kader, et ils ont certainement fini par les trouver.


— Non, dit Moustique. Patrick les avait
emportés. Et voilà pourquoi nous avons rencontré la fille : elle sortait d’ici !


— Oui, mais pas seule. Pour réussir un
tel travail, ils étaient au moins deux.


— Trois ! surenchérit la fillette.
Il en fallait un pour faire le guet. Ils ont dû sonner à la porte et quand ils
ont compris que la maison était vide, ils sont entrés de force. Si Céline avait
été là, rien ne serait arrivé… »


Le visage de Kader s’assombrit et le garçon
secoua la tête :


« Je crois, au contraire, que c’est une
chance qu’elle n’ait pas été chez elle. Ces gens-là m’ont l’air capables de
tout…


— On appelle la police ?


— Minute ! »


Le ton autoritaire de Kader surprit Moustique
et la rendit muette pour la minute réclamée. Kader en profita pour réfléchir
rapidement. Voyons : qu’aurait fait son grand copain Gilles dans une telle
circonstance ? Kader grimaça un petit sourire. La réponse était facile :
Gilles se serait demandé ce qu’aurait fait Patrick ! Ça repoussait le
problème d’un échelon mais offrait quand même une solution :


« Nous allons téléphoner au studio, dit
Kader. A moins… »


Il n’acheva pas et se précipita vers l’appareil.
Les fils n’avaient pas été coupés. Le garçon jugea cela étonnant mais s’en
réjouit.


Moustique connaissait le numéro de téléphone
des studios. Elle avait vu bien souvent son père le former.








 


Mais il fallut parlementer dix minutes avec la
standardiste avant d’obtenir d’elle qu’elle interrompre les prises de vues.
Elle comprit enfin à l’insistance de Kader et à sa voix angoissée qu’elle
devait violer le règlement…


« Allô, Patrick Gauthier à l’appareil. C’est
toi, Gilles ? »


La voix du cascadeur était d’un calme parfait,
étudié pour rassurer.


« Non, m’sieur, c’est Kader.


— Que se passe-t-il, mon vieux ?


— Nous sommes chez vous. On… on vous a
cambriolé.


— Ah ?… fut la seule réponse.


— Parle de la fille ! souffla
Moustique.


— C’est vrai, elle était dans le métro,
dit Kader.


— Doucement, mon garçon, je ne comprends
plus ; qui est à côté de toi ?


— Moustique, m’sieur !


— Bien. » Petit temps : « Où
est Gilles ?


— Il a retrouvé l’homme aux cheveux
blancs et l’a suivi Nous, on est revenu chez vous.


— Bien. Et qui était dans le métro ?


— Le mannequin… le modèle. Chez vous,
continua Kader, nous avons trouvé la porte enfoncée et tout à l’envers. Ils cherchaient
les négatifs.


— Comment le sais-tu ?


— Le labo de Gilles : ils ont tout
cassé…


— Qui, « ils », Kader ?


— Il fallait être plusieurs pour faire
tant de dégâts. Et comme on venait de rencontrer le mannequin, on a pensé que c’était
elle qui avait fait le coup avec le photographe.


— Le minet monstrueux », ponctua Moustique.


Il y eut un long silence et Kader s’inquiéta :
« Vous êtes toujours là, m’sieur ?


— Oui, je réfléchis.


— Faut-il appeler la police ?


— Non, attends… Ne quitte pas, je reviens. »
L’absence du cascadeur dura deux bonnes minutes. Toutes les vingt secondes
Moustique claquait sa langue d’impatience : 


« Mais qu’est-ce qu’il fabrique ! »



La voix de Patrick résonna de nouveau : 


« Allô, Kader ? J’arrive avec Lebel.
Nous serons là dans un peu plus d’une demi-heure. Ne touchez à rien. Nous
déciderons sur place de ce que nous devons faire… Ah… un détail : tu
téléphones de l’appartement même ou d’un café ?


— De l’appartement, m’sieur. Ils n’avaient
pas coupé les fils…


— Ah ? Très bien. A tout de suite… »



Kader raccrocha, soulagé, heureux d’avoir pensé
à téléphoner, se déchargeant ainsi d’une grande responsabilité. Moustique s’étira
sans prendre la peine de cacher un bâillement. 


« Tu es fatiguée ? demanda Kader.


— Non. J’ai faim… Tu ne te rends pas
compte qu’il est plus d’une heure ? Pourquoi ne pas manger un morceau en
attendant les parents ? »


Ils allèrent à la cuisine et ne furent pas
surpris de la trouver dans le même état que le reste de l’appartement. On avait
fouillé les placards avec une hâte dévastatrice et négligé de refermer le
réfrigérateur. Des mares d’eau s’étalaient sur le carrelage.


Moustique entreprit d’éponger avec une serpillière,
tandis que Kader jetait à la poubelle les assiettes brisées. Les boîtes de
farine, de sucre, de riz, de pâtes, qui auraient pu servir de cachette à la
bobine photographique, avaient été vidées dans l’évier.


La dînette préparée par Céline, demi-poulet
froid, œufs durs, salade, gruyère, était intacte sur un des plateaux du
réfrigérateur.


« On ne mourra pas de faim, constata Moustique.


— Je ne vois pas de pain, dit Kader.


— Mets le couvert pendant que je vais en
chercher.


— Avec quel argent ?


— La boulangère me connaît. Quand nous
venons dîner chez les Gauthier, mes parents s’arrêtent toujours pour acheter
des gâteaux.


— Tiens, fit Kader, je ne croyais pas que
Gilles et Patrick étaient du genre à aimer les pâtisseries !


— Eux non, mais moi, oui ! J’y vais.
Pendant ce temps, commence à découper le poulet. »


Elle sortit, sautant à cloche-pied entre les
débris de vaisselle. Kader continua à nettoyer, puis mit le couvert dans la cuisine.
Il choisit les assiettes les moins ébréchées, en plaça trois sur la table. Il
espérait que Gilles ne tarderait pas à les rejoindre.


Puis il entreprit le découpage du poulet, ce
qui n’alla pas sans mal. Quand il eut terminé, il regarda la grosse montre
laquée orange accrochée au mur. Elle indiquait onze heures… Les cambrioleurs
avaient dû regarder derrière le cadran et l’arrêter involontairement.


Kader n’avait pas de montre, mais il se
rendait compte que Moustique était partie depuis un bon moment. Elle prenait
son temps ! Elle devait être en train de raconter les événements à sa
façon, à tous les commerçants du quartier. Et il n’avait même pas pensé à lui
recommander de se taire.


Bientôt, l’inquiétude s’empara de Kader ;
son accusation contre Moustique ne tenait pas : l’après-midi, la plupart
des boutiques sont fermées. Moustique ne serait pas restée si longtemps à
bavarder à la boulangerie, sachant que son père et Patrick Gauthier étaient sur
le point d’arriver. Aurait-elle décidé de les attendre en bas ? Mais
pourquoi ?…


« Je lui donne encore cinq minutes »,
se dit Kader.


Il s’assit, comptant lentement les trois cents
secondes…


 


Il descendit les escaliers par bonds, faisant
vibrer la rampe quand il sautait les six dernières marches de chaque étage. Il
traversa la cour, s’arrêta à la grille de l’immeuble le temps de jeter un coup
d’œil à droite et à gauche.


Il espérait encore apercevoir la petite
silhouette de sa camarade. Mais la rue était désespérément vide. La boulangerie
faisait l’angle du boulevard Brune. Il s’y précipita et s’arrêta pile. Personne
dans la boutique…


Puis une porte s’ouvrit et une petite femme au
nez aussi pointu que la voix lui demanda ce qu’il voulait. Il commença à s’expliquer
mais elle l’interrompit bientôt.


« La petite Lebel ? Oui, je la
connais très bien. Son père est un « cacheteur ». On l’appelle… Moustique…
Pas le père, bien sûr, la fille… Mais je ne l’ai pas vue aujourd’hui… et je n’ai
pas quitté la boutique… »


Kader sortit sans un mot, les jambes molles. Moustique
avait disparu au cours des cinquante mètres qui séparaient la maison de la boulangerie…


 





 


 



CHAPITRE VIII

Les diamants de la Couronne 


 





 


Gilles regardait le pistolet braqué sur lui
avec un tel ahurissement que Manille crut devoir préciser :


« Tu vois ce qui t’attend si tu ne parles
pas. Je n’hésiterai pas à m’en servir.


— Je ne vous crois pas ! »


La tranquille assurance du garçon parut troubler
le mystérieux Manille. Il se racla la gorge et reprit :


« Personne n’entendrait, tu sais. L’hôtel
est presque vide et l’arme est munie d’un silencieux.


— C’est faux, répliqua Gilles. Je sais ce
que c’est qu’un silencieux. Et je vous défie bien de tirer avec ce pistolet
sans avoir retiré le cran d’arrêt. Je vous signale également que je suis assis
et vous, debout ; d’où je suis, je vois très bien qu’il n’y a même pas de
chargeur dans votre joujou ! Au fait, ce Luger, c’est le P.08 ou le P.38 ?


— Comment veux-tu que je le sache !
s’écria Manille en jetant le pistolet inutile sur le lit. Tu crois que ça m’intéresse
les armes à feu ?


— Oh, non ! fit Gilles. Ce n’est pas
votre genre de braquer une arme sur un môme, monsieur Manille. D’ailleurs,
Moustique vous trouve très sympa et elle a du flair.


— Qui est Moustique ? demanda le
vieil homme.


— Une copine. Elle était avec Kader et
moi quand on a vu le minet pour la première fois. Le jour où on a échangé nos
bobines par erreur. Hier, quoi ! C’est nous qui l’avons développée, je
veux dire, un ami de Pat, aux studios…


— Pas si vite ! supplia Manille, je
ne comprends rien. »


Il saisit une chaise et s’assit en face de
Gilles.


« Tu as raison, murmura-t-il, je ne suis
pas un bandit. Excuse-moi de t’avoir fait peur.


— Peur ? Je n’ai jamais eu peur !
protesta Gilles.


— C’est vrai ; maintenant, sois
gentil et explique-moi cette histoire de photos. Ensuite, je te raconterai l’extraordinaire
aventure à laquelle tu es mêlé… »


Gilles affermit ses lunettes sur son nez,
replaça sa frange et fit un récit détaillé de tout ce qui était arrivé depuis
vingt-quatre heures.


Manille l’écouta avec attention, hochant la
tête ou se mordillant les lèvres. Il n’interrompit qu’une seule fois, au moment
où Gilles racontait la visite chez lui du photographe Pierre Lami.


« Lami-Evette, fit Manille.


— Pardon ?


— Son nom complet est Lami-Evette. Tu
comprendras tout à l’heure pourquoi je te précise ce détail ; et pourquoi
ce voyou me surveille de si près. Mais continue, je me tais… »


Gilles acheva son récit en parlant des déductions
et des hypothèses de chacun, et Manille ne put retenir un éclat de rire d’une
étonnante jeunesse.


« Hé bé ! fit-il, on peut dire qu’ils
ont de l’imagination ces Parisiens ! »


L’accent méridional avait repris tous ses
droits.


« Et toi, Gilles Gauthier, quelles sont
tes conclusions ?


— Pour moi… » Gilles hésita : « Pour
moi, ce Lami-Evette sort de prison…


— En plein dans le mille, mon garçon !
fit Manille avec une admiration non déguisée. Qu’est-ce qui t’a mis sur la voie ? »


Gilles raconta comment les mains, et les cheveux
courts du photographe avaient attiré son attention.


« Bien jugé, dit le vieil homme. Ce que
tu ne peux savoir, évidemment, c’est que c’est à cause de moi que ce… « minet »
comme tu dis… vient de passer un an à l’ombre. C’est un dangereux individu,
mais son assistante ne vaut pas mieux que lui. En fait, je la soupçonne même de
diriger la bande.


— Une bande !


— Oui, mon petit. Des « ganguestères »
comme on dit dans les films. Eux, ils n’hésiteraient pas à se servir d’un
pistolet et ils n’oublieraient pas de le charger. Ce sont des adversaires redoutables
et il faut que je trouve le secret avant eux. Il le faut ! »


Il se leva, reprit les photos et les examina
une à une avant de les rejeter sur le lit. Il écarta les bras dans un grand
geste d’impuissance et son visage prit un air las.


« Je n’ai pas progressé depuis trois ans.
Pourtant, ils sont bien là, quelque part, entre deux pierres, ou à l’intérieur
même d’une pierre, tout est possible.


— Mais quoi ? demanda Gilles. Que
cherchez- vous donc ?


— C’est vrai, tu ne le sais pas ! Ce
sont les diamants ; les diamants de la Couronne.


— Hein ? »


Gilles s’était levé et regardait Manille avec
un peu de crainte. Le vieil homme avait-il toute sa raison ? Il comprit
sans doute ce que pensait le garçon et hocha la tête.


« Tu me crois un peu fada, hein, petit ?
Rassure-toi, quand tu auras écouté mon histoire, tu changeras d’avis. Mais je
te conseille de te rasseoir, ça risque d’être long.


— Long ? Mais je n’ai pas encore
déjeuné, moi !


— Eh bien, je vais te faire monter
quelque chose. Je ne te garantis pas que ce sera bon. Que veux-tu, on est à
Paris ! On ne mange bien qu’à Toulouse et à Castelnaudary.


— Ah bon ? fit Gilles interloqué.


— Eh oui, j’y possède deux restaurants ! »


Il fit un clin d’œil à Gilles, décrocha le téléphone
de sa chambre. Le garçon n’entendit même pas la commande, occupé qu’il était à
se répéter ces mots étranges : diamants de la Couronne !


« Voilà, c’est fait, dit Manille en
revenant vers Gilles. On nous apportera ça dans un petit quart d’heure. Je
commence donc mon histoire. Un soir de septembre 1792…


— Oh ! fit Gilles en retombant sur
sa chaise.


— Je t’avais prévenu ! Donc, un soir
de septembre 1792… »


 


Gilles écoutait, passionné par l’histoire.
Manille savait raconter, avec une touche de cabotinage. Il mimait les actions,
imitait les personnages, faisait vibrer sa voix dans les passages dramatiques,
ou l’étouffait jusqu’au murmure pour donner plus de mystère-


Un soir de septembre 1792 avait eu lieu le vol
le plus sensationnel du siècle, celui des joyaux de la Couronne. Parmi eux
figuraient le Régent et le Sancy, deux pierres d’une valeur fabuleuse. En tout,
plus d’une centaine de diamants avaient disparu, ainsi que des perles, des
camées, des dentelles, entreposés au Garde-Meuble national…


 





 


 « Et ce sont des filous sans envergure
qui firent le coup, expliquait Manille. Des petits truands comme on dit aujourd’hui.
Ils revinrent sept soirs de suite pour s’emplir les poches ; mais le
dernier soir, alors que ces messieurs dégustaient un repas froid, une
patrouille de gardes nationaux les surprit. Sauve-qui-peut, débandade…


« Deux voleurs tentent de s’enfuir par la
fenêtre du premier étage en se laissant glisser le long de la corde qui servait
à monter la lanterne ou… à pendre les aristocrates ! »


Manille voulut mimer la descente et s’accrocha
aux rideaux de la chambre. Il y eut un craquement sinistre. Le rideau se
décrocha et s’abattit sur le vieil homme. Gilles étouffa un éclat de rire.
Manille se dégagea et secoua la tête.


« Hmmm, fit-il, ça ne s’est pas passé
tout à fait comme ça ! Bref, on arrête les deux bandits. L’un d’eux a les
poches pleines de bijoux volés. L’autre n’a rien sur lui. C’est un jeune maçon
italien, un certain Giuseppe, qui n’en est pas à son coup d’essai : il
porte à l’épaule la lettre V dont on marquait les voleurs au fer rouge…


« Le vol devint bientôt une affaire
politique. Les uns crièrent que c’était un complot royaliste, que les bijoux
devaient servir à financer l’évasion de la famille royale ; les autres
accusaient Danton de vouloir fuir à l’étranger avec les bijoux…


— Mais on a retrouvé les diamants !
s’écria Gilles. Je sais bien que le Régent et le Sancy…


— Oui, on les a retrouvés, dit Manille.
Presque tous !… Presque !… Un vol, ce n’est pas trop grave. Un
complot, c’était autre chose ! Pour sauver leur tête, les voleurs ont
commencé à se dénoncer les uns les autres. Certains avaient fait des confidences
à un repris de justice, un ancien coiffeur pour dames, qui s’empressa de les
vendre à la police. Et ce coiffeur, il s’appelait… Lami-Evette !


— Le minet ! s’écria Gilles.


— Son ancêtre, rectifia Manille. Et ça me
gêne que tu l’appelles minet, parce que j’aime les chats. Je continue…


« Le coiffeur ne révéla pas tout ce qu’il
savait. Il y eut un procès ; certains accusés furent guillotinés, d’autres
acquittés, d’autres condamnés à la prison. Giuseppe s’en tira avec quinze ans
de réclusion. Lami-Evette disparut.


« On avait retrouvé presque tous les
diamants ; des acheteurs plus ou moins de bonne foi les avaient restitués.
Il manquait encore pour plusieurs millions de perles et de diamants, mais tout
le monde voulait oublier cette histoire…


— Et c’est là qu’intervient l’Arc de
Triomphe ! interrompit Gilles. Les voleurs avaient eu le temps d’y cacher
les bijoux qui manquent !


— Elève Gauthier avec un h, vous aurez un
gros zéro ! fit Manille d’un ton sévère. L’Arc de Triomphe n’était même
pas à l’état de projet ! Quant aux Champs-Elysées, c’était dangereux de s’y
promener la nuit, à cette époque. Je pourrais ajouter quelque chose à ce sujet
si je voulais faire de la peine aux Parisiens !… Bon. Tu me laisses
raconter, oui ou non ?


— Oui, dit Gilles. Mais j’ai hâte de
savoir comment vous êtes entré dans cette course au trésor.


— J’y arrive. Pour que tu comprennes
bien, il faut que je te raconte toute ma vie !… depuis le début… »


Gilles soupira, mais Manille était lancé.


Son père tenait jadis une auberge réputée près
de Castelnaudary. Il avait recueilli une vieille cousine, Aurélie, centenaire
bavarde comme une pie. Elle avait une mémoire étonnante des faits, mais elle
mélangeait un peu les dates. Si bien qu’on ne savait jamais si ce qu’elle
racontait s’était passé la veille ou cinquante ans plus tôt !


Ses récits étranges passionnaient le petit
Rodolphe…


« Rodolphe ? fit Gilles.


— C’est moi, dit Manille. Rodolphe, avec
un h… La cousine Aurélie parlait surtout d’un curieux bonhomme qui
vivait comme un ermite dans la garrigue, non loin de son village. Un homme qui
avait été au bagne et avait connu des aventures fantastiques… Puis, un triste
jour, l’Aurélie trépasse, laissant à mon père des recettes de cuisine valant
une fortune, et à moi, le journal qu’elle tenait étant jeune fille.


« Quand j’ai succédé à mon père, j’ai
transformé l’auberge en hostellerie ; avec un s, pour faire plus
chic. Et je l’ai appelée : Le Relais d’Aurélie. C’est beau, ça
roule dans la bouche, hein ? Le Rrrelais d’Aurrrélie ! Ça vous met en
appétit !…


— A ce propos… commença Gilles.


— Tiens, ça arrive à point ! »


On frappait à la porte. Manille alla ouvrir et
bientôt Gilles était attablé devant une immense assiette de viandes froides.


« Mange, petit, encouragea Manille. Comme
ça, au moins, tu ne pourras plus m’interrompre. Je continue… »


Les affaires marchaient bien, Manille créa une
nouvelle hostellerie, cette fois à Toulouse. Il devint vite riche et… s’ennuya.
Il prit un jour le train pour Paris, avec l’idée d’ouvrir un troisième
restaurant.


« Pour passer le temps pendant le voyage,
j’achète une revue traitant de questions historiques. Je l’ouvre au hasard et
je tombe sur un article qui parlait… de quoi ?


— Du vol des bijoux ! dit Gilles
entre deux bouchées.


— Oui ! » Manille eut l’air
peiné : « Mais tu aurais pu faire semblant de chercher pour me
laisser le plaisir de le dire moi-même !


— J’ai hâte de connaître la suite.


— Patience !… C’était donc l’histoire
des bijoux. Mais ce qui m’étonnait le plus, c’était de retrouver des noms que j’avais
entendus prononcer dans mon enfance par la vieille Aurélie : Giuseppe et
Lami-Evette !… Premier mystère : comment la bonne centenaire, née en
1818, pouvait-elle être mêlée à un vol commis en 1792 ? Et ensuite,
comment en avait-elle entendu parler ? A l’époque, il n’y avait pas de
radio, pas de télé, pas de journaux, pour ainsi dire ! Et l’Aurélie habitait
Ganges, un petit village perdu.


« Alors, j’ai repensé au journal qu’elle
m’avait légué. Je l’ai ouvert : tout y était ! Le vieux bonhomme qui
vivait en ermite sur la garrigue, c’était Giuseppe, le maçon italien.


— Le voleur qui s’était fait prendre
quand il descendait le long de la corde ? demanda Gilles.


— Lui-même ! Sorti de prison en
1808, il n’avait eu qu’une idée : reprendre son butin !


— Mais il n’avait rien sur lui quand on l’avait
arrêté !


— Parce qu’il avait eu le temps de cacher
un petit sac de diamants quand il s’était aperçu qu’il allait être pris :
derrière une gouttière, à hauteur de la lanterne. C’est ce qu’il raconta bien
des années plus tard à la petite Aurélie qui gardait les chèvres dans la
garrigue.


— Et il a retrouvé ses diamants ?


— Il a surtout retrouvé… Lami-Evette !
Devenu indicateur de police, l’ancien coiffeur surveillait Giuseppe. Il savait
que le maçon devait avoir… planqué… trois diamants et une douzaine de perles
magnifiques. Une jolie fortune ! Mais devinant qu’il était filé, Giuseppe
prend tout son temps. En quinze ans de prison, il avait appris cette patience
qui te manque tant !


— Vous ne voulez tout de même pas que j’aille
en prison pour l’apprendre ! protesta Gilles en repoussant son assiette
vide.


— Non, excuse-moi. Pour détourner les
soupçons, Giuseppe se fait embaucher dans un chantier qu’on vient d’ouvrir en
haut des Champs-Elysées. Au carrefour de deux chemins de campagne, on construit…
un arc de triomphe !


 





 


 « Et un matin de bonne heure, Giuseppe
grimpe à un réverbère, reprend son petit sac de diamants et file à son travail.
Lami-Evette se lance à sa poursuite avec ses hommes. Tout ce monde court vers l’arc
de triomphe. Et en chemin – note bien ça car c’est important –, en
chemin, on rattrape mon Giuseppe et on le fouille…


— Et on reprend les diamants !


— On ne reprend rien, parce qu’il n’a
rien sur lui !


— Il a donné le sac à un complice ?


— Eh non ! On le relâche mais on le
surveille de plus en plus près. Jour et nuit, des policiers sont à ses
trousses. On le fait arrêter dix fois, on le harcèle si bien que le malheureux
s’enfuit et vient atterrir à Ganges.


— En abandonnant les diamants ?


— Oui !


— Où ?


— Tu n’as pas deviné ? A l’Arc de
Triomphe !


— Mais vous m’avez dit qu’il n’avait pas
eu le temps de s’y rendre ! s’écria Gilles.


— Jamais de la vie ! Je t’ai dit qu’on
l’avait arrêté alors qu’il se dirigeait vers l’Arc de Triomphe ! C’était
une ruse : il y était allé, avait dissimulé son petit sac, puis était
revenu sur ses pas et avait fait semblant de remonter les Champs-Elysées. Si
bien que Lami-Evette pensait à chercher partout, sauf où il fallait !


— Tout ça était écrit dans le journal d’une
petite fille ?


— Il a fallu faire la part des choses :
Giuseppe était devenu fada, et l’Aurélie brodait un peu sur l’histoire !


— Mais Giuseppe n’a jamais précisé l’endroit
où il avait caché son sac de diamants ?


— Hélas, non ! Et le journal d’Aurélie
cesse bientôt de parler de Giuseppe. Elle mentionne son nom au mois d’août 1830
pour dire qu’il a disparu de la garrigue. Et une dernière fois en septembre. La
petite a lu dans le journal que l’Arc de Triomphe vient de faire sa première
victime : un inconnu s’est jeté du haut du monument presque achevé.


— Giuseppe ?


— Je le suppose.


— C’était lui ! affirma Gilles. Il
revint et s’aperçut que Lami-Evette était déjà passé par là…


— Non, mon petit. L’âge, la solitude, la
peur, avaient troublé la mémoire du maçon. Il n’a pas retrouvé la cachette. Ou,
ce qui me réjouit moins, la construction a enfoui le trésor sous des tonnes de
maçonnerie…


« Car, si Lami-Evette avait trouvé les
diamants, son descendant ne les chercherait pas ! Pendant des années, j’ai
tout vérifié, les faits, les noms, les dates. Les fondations du monument ont
été creusées en 1806 ; Giuseppe est sorti de prison en 1808. A cette date,
Lami-Evette figure bien sur la liste des « agents politiques » de la
police. Le 15 septembre 1830, un homme s’est jeté du haut de l’Arc de Triomphe…


« Quant au récit du vol, j’en laisse la
responsabilité à l’historien qui avait écrit l’article dans le magazine.


— Quelle histoire ! fit Gilles
complètement ahuri. Et vous avez vraiment tout vérifié ?


— Oh ! là ! là ! J’ai
compulsé les archives d’une demi-douzaine de ministères ! » Il sourit :
« J’ai mes entrées partout ! Ce ne sont pas des relations politiques,
mais des relations… gastronomiques ! Si je te disais que j’ai surpris deux
ministres en train de soudoyer mon maître d’hôtel pour obtenir une place au Relais
d’Aurélie de Toulouse, un soir où c’était complet !


— Vous n’avez pas puni l’employé, j’espère ?


— Tu es fou ! Je lui ai donné de l’avancement !
Il est maintenant fondé de pouvoir et il me représente au conseil d’administration.


— Vous êtes aussi industriel ?


— Mais qu’est-ce que tu crois ? Le
temps de la vieille Aurélie devant ses fourneaux est dépassé. Je suis devenu
une société anonyme. Mon père était cuisinier, moi, je suis p.-d g,
président-directeur général… »


Le téléphone sonna et Manille alla répondre en
concluant :


« Mon père maniait la broche, moi, c’est
le récepteur de téléphone. Ça, c’est Toulouse qui vient au rapport quotidien. A
sept heures ce soir, ce sera le tour de Castelnaudary. Je ne dis pas que c’est
mieux ; mais c’est ce qu’on appelle le progrès ! »







Je l’ai
appelée : le Relais d’Aurélie.










 


Tandis que Manille se mettait à discuter brandade
et cassoulet, Gilles réfléchit. Bien des points restaient encore obscurs, mais
il commençait à avoir une idée de ce qui se passait.


Ce qui l’étonnait le plus, c’était de se
retrouver mêlé, en plein XX° siècle, à une course au trésor ! Le téléphone
le ramenait au temps présent et il avait hâte d’appeler chez lui pour savoir si
ses amis s’y étaient rendus.


Après un quart d’heure de discussions, Manille
raccrocha. Gilles lui demanda aussitôt la permission d’appeler…


Une minute plus tard, pâle comme un mort,
Gilles reposa le récepteur. C’est son père qui lui avait répondu, son père qu’il
croyait au studio. Et Pat n’avait presque rien dit :


« Rentre immédiatement, Gilles. Mais fais
attention. Lebel ira t’attendre en bas. Tu as de l’argent ? Bien. Prends
un taxi. Moustique vient d’être enlevée… »


 



CHAPITRE IX

Prisonnière !


 





 


Moustique fit lentement le tour de sa prison.


La pièce était située au sous-sol. Il n’y
avait aucune fenêtre ; l’ampoule fixée au plafond de béton et protégée par
un épais grillage jetait une lumière blafarde sur les murs gris. Des câbles et
des tuyaux couraient le long des murs.


Moustique n’essaya même pas d’ouvrir la porte
de fer. Elle avait entendu grincer la clef quand Tamara était ressortie…


Tamara !


Sans blague ? Elle s’appelait peut-être
tout simplement Marie, Jeanne ou Sylvie ? Moustique voulut cracher pour
bien marquer son mépris, mais comme elle ne savait pas, elle ne réussit qu’à
baver. Elle s’essuya, furieuse, d’un revers de main. Sa colère revint.


Elle s’était laissé prendre comme… comme une
enfant ! Elle se préparait à traverser la rue pour aller à la boulangerie
quand elle avait entendu une voix l’appeler :


« S’il vous plaît, mademoiselle… »


Une voiture venait de s’arrêter ; le
conducteur, penché à sa portière, lui faisait signe. Elle s’approcha, pensant
qu’il désirait un renseignement. Elle nota, sans y attacher d’importance, que
la voiture, une grosse Mercedes, n’était pas immatriculée à Paris.


L’homme baissa complètement sa vitre et sortit
un guide.


« Voyons, dit-il, je suis bien rue Gustave-Lebon ?


— Pas du tout ! » dit Moustique
avec un grand sourire.


Elle était ravie. Elle adorait indiquer des itinéraires.
Quand elle ne connaissait pas les rues ou les quartiers dont on lui parlait,
elle n’en était que plus heureuse : cela lui permettait d’inventer des
noms de rues, des parcours, des monuments. Presque toujours revenait dans ses
explications un « joli petit square plein de fleurs rouges, vous ne pouvez
pas le manquer ! » Petit square qui n’avait jamais existé que dans
son imagination…


La rue Gustave-Lebon n’était qu’à cent mètres
de là, mais Moustique s’apprêta à indiquer un trajet compliqué. Elle se pencha
sur le plan.


Tout alla si vite qu’elle n’entendit même pas
la porte s’ouvrir derrière elle. Un bras puissant lui enserra la poitrine et l’attira
à l’intérieur de l’auto. Celle-ci démarra aussitôt.


« Non mais, dites donc… commença Moustique.


— Tais-toi, ou sinon !… »


Une main rude se posa sur sa bouche. Moustique
se débattit, tourna la tête et reconnut son kidnapper : le minet !


Puis elle sentit une couverture s’abattre sur
elle, paralysant ses mouvements, l’aveuglant, étouffant ses cris. Moustique
comprit qu’il ne servirait à rien de lutter et que le photographe n’hésiterait
sans doute pas à l’assommer si elle criait. On la souleva puis on la reposa
brutalement.


Enveloppée dans la couverture, coincée dans un
angle de la banquette, elle ne devait pas faire un gros paquet, menue comme
elle l’était. Personne ne la remarquerait à l’arrière de l’auto.


Le boulevard Brune, encombré le matin et le
soir, est peu fréquenté en début d’après-midi, mais la voiture roulait assez
lentement. En quittant la rue, elle avait tourné à gauche dans le boulevard,
prenant la direction de l’ouest.


Moustique essaya de repérer le chemin suivi d’après
le nombre d’arrêts correspondant aux feux rouges, les bruits qui lui
parvenaient vaguement à travers l’épaisse couverture. Mais elle fut déçue. Ça
marchait toujours très bien, ce truc-là, dans les films, mais là, rien à faire.


Elle essaya de compter les secondes. Elle
était partie à une heure de l’appartement. Une heure dix : elle avait
regardé sa montre. Une minute pour descendre. Ou deux ? La voiture roulait
depuis… cinq, dix minutes ? Et à quoi ça lui servirait, de toute façon ?
D’abord elle s’embrouillait… La chaleur, le manque d’air l’oppressaient. Elle
reprit le compte des secondes, se trompa, recommença…


Ce qu’elle cherchait en réalité, c’est à se raccrocher
à n’importe quoi pour ne pas laisser la peur l’envahir. Moustique s’aperçut qu’elle
était sur le point de pleurer. Elle se mordit les lèvres, s’agita.


Une main écarta les plis de la couverture.
Moustique perçut une odeur de parfum et de vernis à ongles. Quelqu’un lui
dégagea la tête et elle se trouva nez à nez avec la jeune femme de l’Arc de
Triomphe.


Elle était donc là, elle aussi ?
Moustique ne l’avait pas remarquée quand on l’avait enlevée.


« Attention, Tamara, dit Lami. Elle peut
se mettre à crier…


— Mais non ! Elle n’est pas si bête !
fit le mannequin avec un sourire cruel. Elle sait très bien que dans ce cas
nous serions obligés de la bâillonner. N’est-ce pas ?


— Je… je ne crierai pas », dit
Moustique.


De nouveau, elle se mordit les lèvres. Sa voix
avait tremblé. Ces brutes allaient s’imaginer qu’elle avait peur. Peur ?
Pas question ! Elle contre-attaqua :


« Dites donc, comme courageux, vous vous
posez là ! fit-elle. Vous mettre à trois contre moi ! Enfin, passons,
on réglera ça plus tard. Alors vous, c’est Tamara ? On dirait un nom de moutarde…
Vous savez, je vous ai trouvée drôlement belle la première fois que je vous ai
vue à l’Arc de Triomphe !


— Vraiment ? » fit Tamara.


Sa voix restait froide mais il était facile de
deviner que le compliment l’avait touchée.


« Oh, oui ! continua Moustique. Bien
sûr, je vous voyais de loin. Car, de près… beuark… ! »


La gifle lui renvoya la tête sur le côté. Sa
tempe vint heurter la vitre. Moustique poussa un gémissement et se mit à
pleurer en silence, la tête appuyée contre le montant de la portière.


Le coup avait été douloureux, mais elle s’y
attendait. Elle n’avait pu le parer, ses bras restaient empêtrés dans la
couverture. Les larmes la soulagèrent ; et maintenant, placée comme elle l’était,
elle pouvait voir la rue et essayer de se reconnaître.


La Mercedes suivait toujours les boulevards
extérieurs, mais elle avait dû franchir la Seine quand Moustique était encore
aveuglée par la couverture. Soudain la voiture vira et s’engagea dans le bois
de Boulogne.


Cependant la gifle lancée par Tamara avait
engendré une dispute entre les trois passagers et Moustique tendit l’oreille,
espérant glaner des renseignements utiles.


« Laissez-la tranquille, cette petite, Tamara ! »
dit le conducteur en se retournant à moitié sur son siège. Sa voix sèche était
celle d’un homme habitué à commander. Elle se fit plus douce, presque aimable,
pour ajouter : « Il est bien convenu, n’est-ce pas, qu’il ne doit y
avoir aucune violence ! »


Pierre Lami ricana :


« N’exagérez pas, Roland ! Donner
une claque à une sale môme, ça s’appelle l’éduquer !


— C’est entendu, dit Roland. Mais je
tenais à le préciser une fois de plus. D’ailleurs qu’allez- vous faire de cette
petite ? Ce n’était, pas prévu au programme, ça !


— On l’emmène à la maison. De là, nous
téléphonerons aux Gauthier. Cette fois ils ne pourront pas nous refuser la
pellicule. Avouez que ce n’est pas mal combiné ? »


Roland soupira :


« Vous auriez mieux fait, en premier
lieu, de ne pas vous quereller avec ces enfants à l’Etoile. Vous aviez les
photos, ça ne vous suffisait pas ? Vous savez qu’il ne nous reste qu’une
semaine. Ce n’était pas le moment de perdre du temps à des enfantillages…


— On s’était moqué de moi, protesta Lami.
Ma dignité… »


Le conducteur éclata d’un rire insultant et
haussa les épaules. Il jeta un coup d’œil par le rétroviseur et croisa le
regard de Lami. Celui-ci baissa les yeux.


« Votre dignité ! fit Roland. Quand
il y a des millions en jeu !… »


Moustique avait cessé de pleurer. Elle
écoutait avidement. Que signifiait tout ça : des millions en jeu ?
Peut-être les suppositions les plus folles de Kader ou de Céline n’étaient-elle
pas éloignées de la vérité ? Si elle pouvait apprendre plus de détails, ça
n’en serait que mieux. Il ne lui resterait plus ensuite qu’à s’évader… Comment ?


Chaque problème en son temps, se dit Moustique
pour éviter d’aborder celui-là. Et elle prit son mal en patience.


La Mercedes franchit à nouveau la Seine, au
pont de Suresnes. La circulation augmentait. Juste au moment où Moustique se
réjouissait de voir que les bandits négligeaient les plus élémentaires
précautions, Tamara se retourna vers elle : « Nous allons te bander
les yeux et t’envelopper dans la couverture, dit-elle d’une voix froide. Je
pense que tu as compris qu’il était de ton intérêt de ne pas faire l’idiote ? »


Moustique acquiesça en silence, résignée. La
voiture roula encore longtemps. Moustique entendit Roland recommander à Lami de
ne pas téléphoner de « la villa ». Si l’enlèvement de la fillette
avait été signalé, la police pouvait surveiller le numéro de téléphone des
Gauthier. « Pensez-vous ! dit Lami. Il n’y a guère plus d’une
demi-heure que nous avons la petite. Personne ne s’inquiète encore.


 





 


— Vous auriez dû rester à faire le guet
près de l’immeuble. Il importe de savoir si la police est ou non sur les lieux.


— Ah non ! fit Lami. Les mômes me
connaissent. Le père et la mère aussi. Autant me jeter dans la gueule du loup.
Pourquoi n’iriez- vous pas, vous ? »


Il y eut un long silence. Moustique se demanda
soudain ce qui faisait hésiter Roland. Etait-ce l’idée de la laisser seule
entre les mains de Lami et de Tamara ? Un petit frisson glacé le parcourut.


Roland ne semblait pas avoir complètement
confiance dans ses deux complices. Il avait pris sa défense tout à l’heure ;
il n’avait pas l’air d’un méchant homme… En fait, il n’avait l’air de rien du
tout ! La quarantaine, un visage quelconque, inexpressif, des cheveux sans
couleur…


« Je me demande s’il arrive à se reconnaître
lui-même dans sa glace ! » pensa Moustique. Elle rit tout bas, ce qui
l’aida à surmonter sa peur.


« C’est entendu, dit enfin Roland. Je
vais vous déposer à la villa. Avant de repartir, je donnerai mes deux coups de
téléphone habituels… Je regrette seulement d’avoir à annoncer de mauvaises
nouvelles au second.


— N’exagérez pas, Roland, dit Tamara.
Dans vingt-quatre heures tout sera rentré dans l’ordre et nous aurons la bobine
entre les mains…


— Oui, et un kidnapping sur les bras !


— Je reconnais que la perte de la bobine
est un échec, dit Lami. Mais cette fillette, c’est un atout dans notre jeu, non ?


— Disons… une carte truquée, fit
sèchement Roland. Vous devriez savoir que les gens qui vous paient et qui vous
paient bien pour quelques misérables photos, sont différents des truands que
vous avez l’habitude de fréquenter. L’enlèvement d’un enfant les choquerait
profondément… »


Pierre Lami éclata de rire :


« Différents, hein ? Vous me faites
rigoler ! Ce n’est pas ça qui les empêche d’essayer d’extorquer des
millions à un vieux fou qui croit que…


— Silence, imbécile ! »


La voix de Roland avait claqué comme un coup
de fouet. Le photographe se tut.


L’esprit de Moustique était en pleine effervescence.
Elle essayait de classer tous les renseignements qu’elle avait recueillis.


Des noms, d’abord : Roland, Tamara. Et
puis, une villa, en dehors de Paris. Et des millions… C’était la deuxième fois
qu’on parlait de millions. Quant au vieux fou, il pouvait s’agir de Cheveux-Blancs…


Quel mot avait employé le minet ?
Extorquer ? Qu’est-ce que ça voulait dire ? Arracher peut-être ?
Je vais me faire extorquer une dent… non, ça n’allait pas. C’est extirper… Mais
l’idée générale était claire : on voulait voler des millions au vieux…


Ce qui voulait dire que Cheveux-Blancs serait
millionnaire ? Alors c’est lui qu’il fallait enlever et non Moustique ?


Et il y avait aussi quelqu’un à qui on téléphonait
tous les jours. Tout ça trahissait une organisation importante. Voyons, n’oubliait-elle
rien ? Ah, si ! Les bandits n’avaient plus qu’une semaine devant eux.
Pour faire quoi ? Mystère…


Pour l’instant, ces détails ne servaient à
rien. Roland en ajouta bientôt un autre, tout aussi inutile :


« J’espère, dit-il, que je n’aurai pas à
attendre trop longtemps la communication avec Toulouse… »


 


Moustique renifla : une curieuse odeur
flottait dans la petite cellule de béton. Elle l’avait déjà remarquée plus tôt,
quand elle était entrée dans la villa, toujours aveuglée par la couverture.
Poussée par ses ravisseurs, elle avait traversé de grandes pièces étrangement
sonores où le bruit de ses pas éveillait presque un écho. Et partout, cette
curieuse odeur pénétrante, désagréable.


Elle la reconnut brusquement : c’était la
même qui régnait dans les studios de cinéma, plâtre frais, peintures fraîches…
La maison sentait le neuf et l’écho prouvait qu’elle était vide ou à peine
meublée.


« D’après les pièces, ça doit être grand,
pensa Moustique. En banlieue, sans aucun doute. Personne ne viendra me chercher
ici !… »


Complètement découragée, elle s’assit sur le
sol rugueux, les bras entourant ses chevilles, le menton sur les genoux. Elle
avait fini par s’endormir dans cette position inconfortable quand la clef
tourna dans la serrure.


Tamara entra :


« Debout ! ordonna-t-elle d’un ton
sec.


— Pour quoi faire ? demanda
Moustique.


— Nous allons téléphoner à ton petit
copain aux lunettes. »


La prisonnière bondit sur ses pieds. Si on la
laissait parler à Gilles, elle trouverait bien un moyen de lui communiquer
quelques renseignements. Elle suivit le mannequin sans protester. Elles
remontèrent quelques marches et entrèrent dans une petite pièce vide, une sorte
de vestibule. Un téléphone était posé sur une caisse de bois.


Pierre Lami était accroupi près de la caisse
et répondait par monosyllabes à son interlocuteur invisible. Il raccrocha.


« Très bien, dit-il en s’adressant à
Tamara. Appelons les Gauthier maintenant.


— D’ici ? s’étonna l’assistante du
photographe. Il avait été convenu que nous appellerions de l’extérieur.


— Pardon, répliqua Lami. Il avait été
DECIDE par Roland. Et je n’ai aucune raison de lui obéir. D’ailleurs en
appelant d’ici, nous ne risquons rien puisque nous sommes reliés à l’automatique.
Et je suis certain que les Gauthier n’ont pas mis la police au courant. Il ne
doit y avoir que les mômes à la maison.


— Et pourquoi as-tu besoin de celle-là ?


— Pour prouver qu’elle est bien entre nos
mains et faire pression sur ce petit voyou de Gilles. Rien de tel qu’une petite
fille qui pleure pour lui faire comprendre la situation… »


Moustique allait se rebiffer. Une petite fille ?
Qui pleure ? Non mais ! Le minet la prenait-il pour une mauviette ?
Puis elle réfléchit et retint un petit sourire.


« Tiens, au fait, se dit-elle, ce n’est
pas mauvaise idée… »


 



CHAPITRE X

Une longue attente


 





 


Quand Kader était revenu de la boulangerie,
juste après avoir constaté la disparition de Moustique, il avait trouvé Patrick
Gauthier et Lebel sortant de la voiture du cascadeur. Le pauvre garçon avait eu
bien du mal à expliquer ce qui venait de se passer.


Ils montèrent tous les trois à l’appartement.
Ils espéraient vaguement que Moustique y était revenue. Elle avait pu, pour une
raison quelconque, aller à une autre boulangerie. Mais le studio était vide. Du
coup le cambriolage fut oublié. Lebel se laissa tomber dans un fauteuil et
passa une main tremblante sur son crâne soigneusement rasé. Patrick se mit
derrière lui et le prit amicalement aux épaules :


« Ne t’inquiète pas, mon vieux, dit-il.
Tout s’arrangera, j’en suis sûr… »


Kader se frappa le front de son poing fermé :
il se jugeait responsable de l’enlèvement de Moustique. Patrick protesta :


« Quel enlèvement ? Nous n’avons pas
le droit d’affirmer que Moustique a été enlevée. Il se peut qu’elle ait
rencontré de nouveau cette jeune femme, le mannequin, et qu’elle ait décidé de
la suivre. Ou bien, elle a revu votre… votre minet. Il y a mille explications
possibles… »


Mais lui-même acceptait celle de Kader. Moustique
ne pouvait aller bien loin, sans argent, sans tickets de métro. On pouvait
exclure l’hypothèse d’un accident : il n’y avait qu’une petite rue à
traverser et cinquante mètres à parcourir pour atteindre la boulangerie. Et le
moindre accident attire toujours une foule de badauds.


Restait donc l’enlèvement. Quand le téléphone
sonna, ils se précipitèrent tous vers l’appareil. C’était Gilles qui appelait
de l’hôtel de Rodolphe Manille. Et Patrick ne dissimula plus sa conviction.


« Moustique vient d’être enlevée… »


 


Gilles arriva bientôt, mais pas seul. Manille
avait tenu à l’accompagner. Le restaurateur deToulouse avait été bouleversé par
la nouvelle que Gilles lui avait apprise. A son tour le vieil homme s’estimait
responsable : s’il n’avait pas ouvert le journal d’Aurélie, rien ne serait
jamais arrivé…


Lebel les attendait sur le trottoir. Manille
eut un mouvement de recul quand il vit ce gorille se précipiter pour ouvrir la
porte du taxi. Gilles le rassura :


« C’est le père de Moustique. »


Ils se retrouvèrent tous dans le studio saccagé.
Kader et Patrick avaient redressé quelques fauteuils, remis la table sur ses
pieds et tiré les rideaux lacérés.


Mais Gilles s’arrêta suffoqué, balayant du
regard la pièce en désordre. Puis ses yeux rencontrèrent ceux de son père.


« Ils cherchaient la bobine, dit
doucement Patrick. Ils ont tout brisé…


— Tout ? »


Le cœur de Gilles se serra et il tourna la
tête vers la porte du placard-labo.


« Tout, confirma Patrick.


— Et mon… mon appareil photo ?


— Tu ne l’avais pas pris avec toi aujourd’hui ?


— Non… »


Patrick secoua la tête. Gilles soupira, se
donna deux ou trois grandes tapes sur sa frange. Il s’aperçut alors que son
père regardait avec curiosité le vieil homme aux cheveux blancs.


Il fit de rapides présentations et essaya d’expliquer
ce que cherchait Manille à l’Arc de Triomphe. Kader et Lebel semblèrent trouver
tout naturel qu’il y eût un trésor caché dans les pierres, mais Patrick
montrait un tel air de doute que Manille intervint :


« Monsieur Gauthier, ne me prenez pas
pour un doux maniaque. Nous aurons sans doute plus tard l’occasion de discuter
et je vous raconterai la longue histoire à laquelle Gilles a déjà eu droit.
Pour l’instant, ce qui compte, c’est de retrouver cette fillette. Mais ce que
je ne comprends pas c’est pourquoi on l’aurait enlevée !


— Pour reprendre les photos, c’est évident,
dit Gilles.


— Vous le croyez également, monsieur Gauthier ?


— Mais oui.


— Vous les avez vues ?


— Les photos ? Bien sûr…


— Moi aussi. Elles n’offrent aucun
intérêt. Qu’y voit-on ? Un vieil homme à cheveux blancs, en tenue de
travail, devant une façade de pierre. Bon et après ?


— Ces photos peuvent aider à la
découverte de ce fameux trésor, dit Patrick.


— Auquel vous ne croyez pas !


— Je l’avoue. Mais ne pourrait-on essayer
de vous ridiculiser à l’aide de ces photos ? Ou exercer une sorte de
chantage ? »


Manille leva les bras au ciel :


« Je ne fais rien de mal ! Je
cherche un trésor. Ou on publie ces photos et le pire qui puisse m’arriver c’est
que les gens me prennent pour un fada ! Té, ça me ferait plutôt de la
publicité !


— Une mauvaise publicité !


— Il n’y en a pas de mauvaise ! Je
suis un homme moderne, moi, un industriel. Quand c’était la mode des
porte-clefs, j’en offrais aux clients de mes deux relais. Maintenant je distribue
des auto-collants.


— D’après ce que nous a dit Gilles, ce
trésor serait un bien national, rappela Patrick. Vous n’avez aucun droit sur lui !


— Je le sais parfaitement ! répliqua
Manille en souriant un peu. Je me contenterais du plaisir de le retrouver… et
de la publicité que j’en retirerais, bien entendu ! Maintenant, permettez-moi
de m’étonner que vous n’ayez pas encore appelé la police.


— Pour lui signaler qu’on a cambriolé mon
appartement ?


— Oui et enlevé… Moustique ! »


Patrick hocha la tête et se mit à arpenter le
studio, relevant au passage des objets épars sur le plancher.


— Monsieur Manille, dit-il ; d’une
part nous ne sommes pas certains qu’elle ait été enlevée. Elle peut s’être
lancée à la poursuite de ce Lami ou de son modèle. D’autre part, si elle a été
enlevée, il est préférable d’attendre d’avoir des nouvelles avant de prévenir
la police. »


Lebel leva la main pour indiquer qu’il voulait
parler, mais Gilles le devança :


« Oui, monsieur Lebel, il faut attendre.
Pas très longtemps, rassurez-vous. N’oubliez pas que les bandits n’ont pas
arraché les fils du téléphone. »


Manille, Lebel et Kader échangèrent des
regards étonnés. Patrick fit un petit signe de tête approbateur.


« Je me doutais bien, dit-il à son fils,
que tu saurais en tirer la conclusion qui s’imposait.


— Ecoutez ! explosa Lebel en
jaillissant de son fauteuil. Vous êtes très gentils, les Gauthier, avec vos
airs entendus, mais mon trésor, à moi, c’est Moustique, et je ne peux pas
rester là sans rien faire. Qu’est-ce que c’est que cette histoire de fils
coupés ou pas coupés ?


— Les bandits cherchaient la pellicule,
expliqua Gilles. Ils ont démoli tout ce qui pouvait servir de cachette. Ils n’ont
rien trouvé. Alors ils ont tout saccagé, des plats, des verres ; ils ont
même déchiré les rideaux.


— Pour se venger ! s’exclama Lebel.


— Mais ils ont épargné le téléphone. Pourquoi ?


— Parce que… ils ont oublié !


— Oh, non ! Ils avaient deux buts.
La vengeance, bien sûr. Et un avertissement : nous ne reculerons devant
rien, vous voilà prévenus. Ils ont laissé le téléphone pour pouvoir nous rappeler,
voir si nous avions compris le message et si nous étions prêts à leur rendre la
bobine.


— Ils n’avaient pas encore enlevé
Moustique, observa Kader.


— Non, dit Gilles, mais elle s’est
trouvée sur leur route au bon… ou plutôt au mauvais moment ! Ça ne
modifiait pas leur plan… Mais ça renforçait leur position.


— Ils doivent surveiller la maison,
ajouta Patrick ; guetter les allées et venues. Quand ils seront certains
que nous n’avons pas appelé la police, ils nous téléphoneront… »


L’attente fut longue.


A trois heures de l’après-midi, ils étaient toujours
sans nouvelles de Moustique. La belle confiance de Gilles commençait à
flancher. Les grandes tapes qu’il se donnait sur la frange n’y changeaient
rien.


Patrick assumait la tâche délicate de soutenir
le moral de Lebel. Quant à Kader et à Manille, ils s’étaient plongés dans l’examen
des photos. Ils cherchaient à découvrir ce qui pouvait intéresser à ce point le
soi-disant photographe de mode.


« Des pierres ! s’écria le vieil
homme. C’est tout ce qu’on voit : des pierres ! Et cet imbécile de
Rodolphe Manille, déguisé en ouvrier et qui aurait mieux fait de continuer à s’occuper
de ses restaurants ! Voilà trois jours que je suis sur cet échafaudage,
toujours à la même hauteur…


— Tiens ? fit Gilles. Pourquoi à la
même hauteur ?


— Parce que, d’après mes renseignements,
c’était le niveau atteint par les travaux en 1808. Mais si rien ne m’a frappé à
l’œil nu, ce n’est pas une photo qui me donnera de meilleures indications… »


Gilles ne partageait pas cette opinion. Il se souvenait
d’avoir vu de remarquables photos de gravures préhistoriques : chevaux,
bisons, rennes, mammouths semblaient revenir à la vie, courir, se battre. Puis
il avait eu l’occasion de visiter les grottes où avaient été prises les clichés
et il n’avait retrouvé qu’avec peine ce qui semblait si évident en photo.


Tandis qu’ils attendaient, Manille leur
raconta sa rencontre avec Pierre Lami. Un vieux bibliothécaire qui sentait le
moisi avait informé le restaurateur qu’un autre homme menait des recherches
parallèles aux siennes. De son côté, Lami avait appris qu’il n’était pas le
seul en quête du trésor de Giuseppe, trésor dont l’histoire s’était transmise
dans la famille de l’indicateur de police, Lami-Evette.


Lami était venu un jour à Toulouse, au Relais
d’Aurélie, en compagnie d’une jeune femme élégante. Ils avaient fort bien
déjeuné. Au moment de régler l’addition, Lami avait fait demander le patron et
s’était présenté.


 





 


Manille accueillit avec joie ce descendant d’un
des personnages qu’il étudiait depuis longtemps. Bien entendu, Lami était
reparti sans payer. Un oubli !


Il revint un mois plus tard, offrant à Manille
de s’associer pour la recherche des diamants. Il possédait, disait-il, des
papiers de famille qui permettraient de trouver plus facilement le trésor.
Manille, méfiant, demanda à réfléchir. Lami lui proposa alors de lui céder
quelques lettres de son ancêtre où il était question des diamants.


« Le prix était assez raisonnable, dit
Manille, et j’acceptai. Mais Lami demandait à être payé par chèque.


— Curieux ! dit Patrick.


— Oui. Dans ce genre de transactions, on
préfère toujours l’argent liquide ; ça laisse moins de traces. Les lettres
me déçurent ; elles ne m’apportaient rien de nouveau. Je compris vite pourquoi :
elles étaient fausses !


— Elles n’avaient pas été écrites par Lami-Evette ?
dit Gilles.


— Si ; celui du XX° siècle !


— Une petite escroquerie minable,
remarqua Patrick.


— Ouais ! » Manille fit la
grimace. « C’est ce que j’ai pensé jusqu’au jour où mon compte en banque a
été débité d’une série de chèques que je n’avais pas signés. Lami s’était servi
du sien pour avoir un exemplaire de ma signature.


— Pas très subtil, observa le cascadeur.
C’était se faire pincer à coup sûr !


— Pourquoi ? J’avais des doutes,
évidemment, mais Lami n’était pas le seul coupable possible. Je signe dix
chèques par jour. Finalement, il a été inculpé et c’est pourquoi notre minet
avait le teint pâle et le poil ras : il sortait de prison. J’avoue, j’ai
eu peur de lui… C’est pour ça que je prenais ce luxe de précautions pour aller
à l’Etoile : changement d’hôtel, changement de costume… Mais, voyez-vous,
au fond…


— Vous vous faisiez un peu de cinéma !
dit Patrick.


— Un peu ! Mais je ne pensais pas qu’il
aurait le culot de venir me photographier sur mon échafaudage.


— Comment avez-vous obtenu l’autorisation
d’y monter ? demanda Patrick.


— Oh ! Gilles vous expliquera
pourquoi j’ai des relations influentes. On croit que je me suis découvert sur
le tard une vocation d’historien. On me laisse étudier les pierres…


— A coups de marteau ? demanda
Kader, étonné.


— Non, le marteau, c’était surtout pour
faire plus vrai. Puis je m’en suis servi pour sonder les pierres. Toc… toc… toc…
Mais je préfère taper avec l’index.


— Ah oui ? » Le gros Lebel
sortait de sa torpeur : « Et qu’est-ce que ça vous donne ?


— Absolument rien ! »


La sonnerie de téléphone les fit sursauter.
Pat laissa sonner deux fois avant de décrocher et de tendre l’appareil à
Gilles.


« Allô ! » fit Gilles, la gorge
sèche.


Tous retenaient leur souffle.


« Non, dit Gilles. Vous avez le mauvais
numéro… »


L’attente reprit. Ils essayèrent de s’intéresser
aux photos pour tromper leur angoisse.


« De toute façon, dit brusquement
Manille, vous leur donnerez tout, la pellicule et les agrandissements. Vous n’allez
pas risquer la vie de cette enfant pour une poignée de diamants… en admettant
que ces photos permettent de les retrouver…


— Et en admettant qu’ils soient bien
cachés là où vous croyez, dit Pat.


— En admettant aussi… » commença
Gilles.


Il s’arrêta et tous le regardèrent.


« Vas-y, Gilles ! l’encouragea
Kader.


C’est encore une idée bien vague, dit le
garçon en remontant ses lunettes. Mais… s’il n’y avait AUCUN rapport entre ces
photos et le prétendu trésor de Giuseppe ?


— Tu dis des bêtises, petit, fit Manille.
Qui me photographiait ? Lami-Evette. Qui est venu me parler du trésor à
Toulouse ? Lami-Evette. Qui est Lami-Evette ? Le descendant d’un coiffeur
pour dames mêlé au vol des bijoux de la Couronne… Et ça ne te suffit pas comme
rapport ?


— Je… excusez-moi », murmura Gilles.


Mais Kader qui ne le quittait pas des yeux vit
bien que son grand copain n’abandonnait pas tout à fait son idée.


« Moi, ce que je ne comprends pas, dit le
jeune Kabyle, c’est pourquoi le minet tient tellement à cette bobine. Pourquoi
ne retourne-t-il pas à l’Arc de Triomphe pour refaire ses photos si ce sont les
pierres qui l’intéressent ?


— Tu fais en même temps la question et la
réponse ! s’écria Gilles. Tu confirmes ce que je disais : ce qui
intéresse Lami, ce ne sont pas les pierres, c’est Cheveux-Blancs !


— Qui ? » firent les trois
adultes.


Gilles rougit et aplatit sa frange pour dissimuler
son léger embarras.


« Cheveux-Blancs, murmura-t-il. C’est… le
surnom que nous avions donné à M. Manille. »


Celui-ci ne se fâcha pas ; il hocha la
tête plus intéressé par la déduction de Gilles que par le surnom.


« Bien raisonné, mon garçon, fit-il.
Mais, je te l’ai dit, ces photos ne me gênent pas. Si ce ne sont pas les
pierres qui sont importantes, que reste-t-il ? Rien ! »


Il y avait là un petit mystère que seul, semblait-il,
pouvait résoudre le dénommé Pierre Lami.


« Tiens, c’est curieux, dit Kader au
moment où il allait reposer une photo sur la table. Je n’avais pas remarqué ça…


— Quoi ? demanda Gilles.


— Ce petit carré, là… »


Kader, du bout du doigt, désignait un détail
sur le cliché. Gilles se pencha, resta une seconde silencieux, le front plissé.


« Oui, ça paraît bizarre », dit-il
en relevant la tête.


 


La sonnerie du téléphone retentit.


 





 



CHAPITRE XI

Charlemagne


 





 


Personne ne bougea. Gilles regarda son père :
« Tu ne réponds pas ? demanda-t-il.


— Non, prends l’appareil, dit le
cascadeur. Il vaut mieux que ce soit toi qui parles. S’ils ignorent que Lebel
et moi sommes ici, autant éviter de les en informer. Essaie de les faire venir
ici, ou d’apprendre quelque chose. »


Gilles décrocha : « Allô…


— Gilles Gauthier ?


— Oui.


— Tu sais qui est à l’appareil ?


— Oui, vous êtes…


— Les noms sont inutiles. Tu sais
pourquoi je téléphone. Je te propose d’échanger quelque chose que tu as contre
quelqu’un que nous avons. Compris ?


— C’est donc vous qui avez enlevé Moustique ? »


Lami éclata de rire :


« Moustique ? Oui, ça lui va bien !
Tu es seul chez toi ?


— Avec mon autre camarade, celui de l’Arc
de Triomphe.


— Bien, tu as la bobine ?


— Non.


— Je n’ai pas de temps à perdre, Gilles !


— Je vous assure. Mon père l’a emportée
ce matin en se rendant à son travail.


— Tu peux le prévenir ?


— Non. C’est un studio de cinéma ;
il est interdit de téléphoner pendant les prises de vues. Mais je peux y aller… »


Il y eut quelques secondes de silence. Gilles
pensa que Lami conférait avec ses complices. Puis la voix reprit :


« Vas-y, mais fais vite : ta petite
camarade s’ennuie.


— Vous la ramènerez en venant chercher la
bobine ? »


Le rire s’éleva de nouveau, grinçant, désagréable :


« Tu me prends pour un idiot ? Tu
préviendrais la police, hein ? Ça ne serait pas une bonne idée, je t’avertis.


— Qui vous dit que je ne l’ai pas déjà
fait ?


— Mais non, tu n’es pas si bête. D’ailleurs
la maison est surveillée. Au moindre flic dans les environs, ta petite copine
en subit les conséquences. Vu ? Alors dépêche-toi d’aller chercher cette
bobine. Nous te rappellerons vers six heures pour te donner de nouvelles
instructions…


— Attendez ! ne coupez pas ! »
s’écria Gilles.


Il regarda son père d’un air interrogatif,
mais Patrick secoua la tête : ils n’avaient obtenu aucun renseignement
sinon que la maison était surveillée. Gilles chercha à prolonger l’entretien et
reprit :


« Qu’est-ce qui me prouve que… que vous
avez bien enlevé Moustique ?


— Ne sois pas ridicule ! s’écria
Lami.


— Vous ne lui avez fait aucun mal ?


— Pas encore ! ricana le
photographe, mais si tu continues à me faire perdre mon temps, je…


— Je veux lui parler, dit Gilles avec
fermeté. Sinon, je ne vais pas chercher cette bobine ! »


Lebel et Manille firent un geste de
protestation, mais Gilles savait que son exigence ne faisait courir aucun
danger à Moustique. Le photographe tenait trop à sa bobine pour ne pas faire
une légère concession. Lami soupira :


« Je me doutais que tu demanderais ça. Je
te la passe… » Sa voix s’affaiblit un peu tandis qu’il s’adressait à la
fillette : « Allez, à toi. Tâche de convaincre ton copain que je ne
plaisante pas. Mais n’essaie pas de nous jouer des tours, sinon ça ira mal pour
toi… »


Il y eut un bref silence puis Gilles entendit
une petite voix au débit précipité, entrecoupée de faibles sanglots et de
reniflements.


« Oh, Gilles ! C’est Moustique… Je t’en
supplie, fais quelque chose. Si tu savais comme j’ai peur, toute seule,
enfermée dans la cave de cette grande maison neuve ! Gilles, donne-lui la
bobine qu’il réclame, et les photos du monsieur aux cheveux blancs, sinon je ne
sais pas ce qu’il me fera… Après tout, ça leur appartient ! Ils ont raison
de demander leurs photos, M. Lami et Mme Tamara ! J’ai hâte que tout ça se
termine, Gilles, et qu’on se retrouve tous les trois dans la cour du lycée
Charlemagne… Penses-y, Gilles, penses-y bien !… » Elle parut étouffée
par ses sanglots. Lami reprit l’appareil pour conclure :


« Bon, ça suffit. Fais vite, Gilles… »
Il raccrocha.


Gilles en fit autant, très lentement, sans
quitter son père des yeux. Patrick semblait partager l’étonnement de son fils.
Lebel interrogea anxieusement son ami :


« Qu’a-t-elle dit ? Qu’a-t-elle dit ?… »



Patrick ne répondit pas tout de suite. Il se
mordilla les lèvres puis s’adressa à Gilles :


« Tu n’as aucun doute, n’est-ce pas, c’était
bien Moustique qui te parlait ?


— Oui, Pat, répondit le garçon, mais j’ai
bien failli ne pas la reconnaître, tant elle pleurnichait.


— Et alors ? protesta Lebel. Vous
croyez que la situation devrait la faire rire ? Je veux savoir ce qu’elle
a dit.


— Elle a réussi à nous transmettre une
sorte de message, dit lentement Gilles. Un message incompréhensible. Nous savons
qu’elle est enfermée dans une maison neuve. Nous connaissons aussi le nom du
mannequin : Tamara.


— Je le connaissais déjà, murmura
Manille. Lami-Evette me l’avait présentée au Relais d’Aurélie. Ça ne
nous avance pas.


— Reste la partie la plus importante,
celle pour laquelle Moustique a cru bon d’utiliser… un code !


— Un code ? s’exclamèrent les
autres.


— Oui. Et elle a insisté sur l’importance
du renseignement en disant : « Penses-y bien, Gilles ! »


— A quoi ? demanda Kader.


— Au jour où nous nous retrouverons tous
les trois dans la cour du lycée Charlemagne ! »


Kader et Lebel poussèrent un cri de surprise
mais Manille haussa les épaules :


« Qu’y a-t-il d’étonnant là-dedans ?


— Eh bien, répondit Gilles, le fait que
nous allions tous les trois, Kader, Moustique et moi, au lycée François-Villon !… »


Il y eut quelques secondes de silence puis
Gilles reprit :


« Moustique venait de nommer Lami et
Tamara. Cette allusion à Charlemagne peut dissimuler le nom d’un troisième
complice, ou le nom de la ville où elle est retenue. Monsieur Manille,
connaissez-vous quelqu’un prénommé Charles ?


 





 


— Sans doute, dit le vieil homme, mais je
ne vois pas…


— Ou Magne, dit Kader. C’est un nom du
midi, je crois. »


Manille réfléchit puis secoua la tête : « Je
connais des Magne, c’est entendu, mais ils ne peuvent avoir aucun rapport avec
cette affaire. D’ailleurs si Moustique avait employé un nom aussi proche du
vrai, Lami se serait méfié. »


Gilles soupira. Moustique avait tant d’imagination
qu’elle avait sans doute trop compliqué les choses. Elle seule pourrait
expliquer plus tard ce qu’elle avait voulu dire… si elle s’en souvenait encore !


Patrick se leva. Il fallait retourner immédiatement
au studio pour reprendre la bobine. Le cascadeur l’avait laissée au bureau de
la production, enfermée dans un coffre-fort.


« Attends, dit Gilles. La maison est
surveillée et j’ai affirmé à Lami que j’étais seul ici avec Kader ; de
plus, c’est moi qui suis censé aller récupérer la bobine. Il vaut donc mieux
que je sorte avec Kader et que j’aille au métro. Il est probable que le
complice qui surveille la maison nous suivra. Tu en profiteras pour partir en
auto.


— Si tu t’en vas avec Kader, ils croiront
la maison vide, objecta Manille. Et s’ils viennent ici ?


— Je les attends ! » gronda
Lebel.


Et son visage reprit soudain une expression si
féroce que Manille parut redouter de rester seul avec cet orang-outang.


 


Ni Gilles ni Kader ne purent reconnaître dans
la foule leur suiveur éventuel. Ils descendirent dans le métro en courant et
profitèrent du passage d’un important groupe de jeunes sportifs pour se mêler à
eux. Mais au lieu de se diriger vers les portillons de contrôle, ils reprirent
la sortie et remontèrent sur le boulevard.


« Nous rentrons maintenant ? demanda
Kader.


— Pas question ! dit Gilles. On
risquerait de nous voir. En principe, nous sommes dans le métro, en route pour
les studios.


— Et nous allons attendre sans rien faire ?
s’étonna Kader.


— Penses-tu ! Nous nous mettons en
chasse.


— Ah ? Et… quel est le gibier ?


— Charlemagne !


— Nous ne savons pas qui c’est !


— Non. Mais nous pouvons le chercher d’après
les renseignements que nous possédons. Je suppose que Moustique a été enlevée
en auto. Le complice surveille l’immeuble et a dû téléphoner à Lami qu’il n’y
avait aucune présence policière aux environs.


— Tout ça ne te donne rien !


— Mais si ! Il n’y a que trois ou
quatre cafés dans le coin d’où on puisse surveiller l’immeuble.


— Pourquoi des cafés ?


— Pour aller téléphoner, Kader.


— Et tu vas rentrer dans les trois
bistros en demandant poliment : « ’mande pardon, m’dame, c’est bien
ici qu’il y a un certain Charlemagne qui a kidnappé un Moustique ? »
Tu vas t’attirer des ennuis !… »


Gilles hésita. Kader avait raison, il lui
serait très difficile de trouver le complice. Les deux garçons marchaient le
long du boulevard, passant entre les voitures stationnées sur le trottoir. Soudain,
Gilles tomba en arrêt.


« Ce serait trop beau ! s’exclama-t-il.


— Quoi ? fit Kader.


— Regarde le numéro de cette voiture !


— La Fiat ? le 31, et alors ?


— C’est le numéro de la Haute-Garonne. Toulouse…
Manille !


— Minute, Gilles, il n’y a pas que
Toulouse dans la Haute-Garonne ! Ni que Manille à Toulouse… »


Gilles lissa sa frange et remonta ses lunettes :


« C’est entendu, dit-il, mais c’est quand
même une coïncidence. Il est probable que Moustique a été enlevée en auto…


— Là, tu exagères, protesta Kader. M.
Manille est de Toulouse, mais Lami est de Paris. Si tu dois regarder toutes les
bagnoles qui portent un 75, t’as pas fini ! D’ailleurs, regarde, en voilà
encore une avec un 31. La Mercedes…


— Attends ! » cria Gilles.


Il saisit le bras de son camarade, le serra de
toutes ses forces et désigna la fenêtre arrière de l’auto où fleurissaient des
auto-collants publicitaires : club sportif, huile de moyeu, parc
zoologique, station de sports d’hiver, etc.


Mais Gilles pointa son doigt vers une sorte de
blason. Sur une croix du Languedoc, se détachait un visage de vieille femme
portant fichu. Autour du blason étaient inscrits ces quelques mots : Le
Relais d’Aurélie. Toulouse. Castelnaudary…


Kader ouvrit la bouche, mais Gilles ne lui
laissa pas le temps d’émettre un son. Il entraîna rapidement son camarade
quelques mètres plus loin et l’obligea à se dissimuler derrière une autre
voiture.


« Qu’est-ce qui se passe ? demanda
Kader.


— D’ici, on peut apercevoir les fenêtres
du studio et surveiller l’entrée de la rue, fit remarquer Gilles. Il y a un
bar-tabac juste derrière nous. A mon avis, Charlemagne n’est pas loin.


— Il a dû nous suivre jusqu’au métro et
il va revenir. Alors, plusieurs hypothèses. Ou il essaie de pénétrer dans l’immeuble…


— Pour chercher quoi ? fit Kader.


— Rien, tu as raison. On élimine
celle-là. Ou il attend que nous revenions avec la bobine, ou il retourne voir
Lami jusqu’à six heures. Dans ces deux cas, il téléphonera probablement pour
dire que nous sommes bien partis.


— Alors, on surveille le café ?


— Oui, et l’auto. »


Ils n’attendirent pas plus d’une minute. Un
homme bien habillé, d’une quarantaine d’années, s’approcha de la Mercedes et sortit
un petit trousseau de clefs. Il ouvrit la portière, se pencha pour s’installer
au volant. Il se ravisa soudain, se redressa, faisant sauter le trousseau dans
sa main.


Comme pour donner une preuve supplémentaire
aux deux garçons qui guettaient ses moindres gestes, il releva les yeux vers l’immeuble
de l’autre côté de la rue et resta quelques secondes à observer la grande baie
du studio des Gauthier.


Puis « Charlemagne » sembla prendre
une décision. Il repoussa la portière et se dirigea vers le café-tabac.


Gilles et Kader avancèrent d’un pas. A travers
la vitre épaisse, ils virent leur suspect s’adresser à la caisse. Il paya et
descendit l’escalier étroit qui menait au sous-sol.


« Il va téléphoner, chuchota Gilles. Ça
me laisse tout juste le temps. Toi, tu rentres à la maison.


— Le temps de quoi ? fit Kader,
surpris. Et je rentre où ? Chez moi ?


— Non, chez moi. Va retrouver Lebel et
Manille. J’essaierai de  vous appeler au téléphone.


— Mais où seras-tu ?


— Je n’en sais rien ! Mais va donc !


— Non. Pas avant que tu m’aies expliqué…


— Tu vas tout gâcher ! Tu n’as donc
pas vu ?


— Quoi ?


— Il n’a pas refermé sa portière à clef !… »


 


Kader avait grimpé les escaliers quatre à
quatre. C’est Lebel qui vint répondre à ses coups de sonnette répétés. Le gros
catcheur sembla déçu en voyant Kader. Il espérait que les bandits qui avaient
enlevé sa fille oseraient revenir au studio. Kader lui passa sous le bras et
fonça dans la grande pièce. Il se précipita vers la baie vitrée, écarta les
rideaux déchirés, plongea son regard vers le trottoir situé de l’autre côté du
boulevard.


 





 


La place qu’occupait la Mercedes était vide et
une autre voiture s’apprêtait à profiter de cette aubaine. Le jeune garçon
aperçut l’auto de « Charlemagne » qui s’éloignait déjà, quittait le
trottoir.


« Venez voir, cria Kader. Vite ! »


Manille et Lebel ne réagirent pas immédiatement.
Quand ils arrivèrent aux côtés de Kader, la Mercedes avait disparu ; le
garçon fit un geste découragé.


« Qu’y avait-il ? demanda Manille.


— Nous avions retrouvé « Charlemagne ».
Vous devez le connaître, monsieur, il a une Mercedes immatriculée à Toulouse…


— Oh, fit le vieil homme, je suppose qu’il
n’y en a pas qu’une !


— Mais celle-là portait une petite
publicité collée à l’arrière : Le Relais d’Aurélie ! »


Manille plissa les yeux, puis haussa les
épaules :


« Mon garçon, en pleine saison, nous
avons plus de cent couverts par repas. Avec le relais de Castelnaudary, voilà
plus de cinquante mille vignettes que mes employés collent depuis cinq ans sur
les autos de mes clients !


— Oui, dit Kader, mais ça pourrait
confirmer que cette voiture est celle de la bande qui a enlevé Moustique. Si
nous trouvions ce que veut dire Charlemagne, nous connaîtrions le nom du
troisième complice. Tous vos amis ne possèdent pas de Mercedes, tout de même !



— Non, reconnut Manille. Mais aucun de
ceux qui en possèdent ne s’appelle Charlemagne… »


Kader claqua des doigts.


« J’y suis ! s’écria-t-il.
Charlemagne ! C’est Charles le Grand… Connaissez-vous des Legrand ?


— Oui, mais…


— Mais ?…


— Je ne connais pas la marque de leur voiture !
Nous cherchons dans le vide. Je te l’ai dit, Charlemagne, ça ne m’évoque rien…


— Moi, j’ai tourné dans un film, dit
Lebel. Je faisais un méchant Sarrasin. Il y avait de belles bagarres… C’était
une co-production : Italiens, Espagnols et Américains. Et on a tourné ça
en Yougoslavie !…


— Tiens, c’est curieux ! fit
Manille.


— Oh, il ne faut s’étonner de rien au
cinéma, soupira Lebel. Si je vous disais que je me battais au karaté contre
Roland !… »


Manille sauta sur ses pieds et s’écria :


« Voilà, vous venez de le dire !


— Karaté ? répéta Lebel, surpris.


— Non, Roland !… » Son
enthousiasme tomba brusquement : « Je dis des bêtises ! Roland,
c’est le nom de mon fondé de pouvoir. Voilà vingt ans que nous travaillons
ensemble ; il a commencé chez moi comme garçon, puis il est devenu maître
d’hôtel. Mais je lui ai téléphoné à une heure et demie. Il était encore à
Toulouse.


— Vous lui avez parlé ? insista
Kader.


— Mais oui. Ni le train, ni l’avion avec
le temps qu’on perd aux aéroports, ne lui auraient permis d’arriver si vite à
Paris. Et encore moins la voiture !


— Quelle marque, sa voiture ?
demanda Kader.


— Une… Une Mercedes ! »


Il y eut un long moment de silence. Manille
passa nerveusement sa main soignée dans ses cheveux argentés. Il s’humecta les
lèvres et murmura :


« Ce n’est pas possible. Claude Roland
est un garçon dévoué… Il fait partie du conseil d’administration de la société
Relais d’Aurélie et C°…


— Il n’y a aucun rapport possible entre
lui et Lami ? demanda Lebel.


— Oh non ! Enfin… ils se connaissent
un peu, bien sûr. Roland était là chaque fois que Lami est venu, et je l’ai mis
au courant des raisons qui m’obligeaient à m’absenter… Je veux parler du trésor
de l’Arc de Triomphe.


— Je l’avais oublié, celui-là, grommela
le catcheur.


— Je vais appeler le Relais d’Aurélie,
décida Manille. J’en aurai le cœur net. Je saurai ainsi où se trouve Claude
Roland !


— Peut-être vaudrait-il mieux attendre un
peu, fit timidement Kader. Si vous bloquez le téléphone, Gilles ne pourra pas
nous joindre.


— Gilles ? s’écria Lebel. Mais il
est en bas, non ? Au fait, pourquoi n’est-il pas remonté avec toi ?


— J’ai… j’ai oublié de vous le dire,
murmura Kader. En ce moment, Gilles est dans la Mercedes.


— Il a été enlevé, lui aussi ? s’exclama
le catcheur.


— Non. Il s’est caché à l’arrière pendant
que « Charlemagne »… je veux dire… Roland… enfin, le complice, allait
téléphoner. A l’heure qu’il est, il ne doit pas être loin d’arriver à la maison
où on retient Moustique prisonnière ! »


 





 


 


 



CHAPITRE XII

Gilles Gauthier passe à l’attaque


 





 


Gilles étouffait sous la couverture. Il avait
à peine eu le temps de se recroqueviller entre la banquette arrière et les
dossiers avant, de tirer sur lui la couverture qu’il avait trouvée sur le
siège. « Charlemagne » revint, monta en voiture et démarra, emmenant
son passager clandestin.


Gilles connut les mêmes angoisses que Moustique.
Il aurait bien voulu savoir par où il passait. Sans doute se dirigeait-on vers
la banlieue. Il repensa à sa conversation avec sa petite camarade. Une grande
maison neuve… Quelque chose clochait, un détail que Gilles n’arrivait pas à
saisir.


Il n’avait aucune notion du temps. Il n’osait
faire un mouvement pour approcher de ses yeux sa montre-bracelet. D’ailleurs,
aurait-il pu distinguer les aiguilles ? Il avait quitté ses lunettes avant
de monter dans la Mercedes… D’autre part, comme l’appareil de photo, la montre
provenait du Japon où une partie de la population refusait les cadrans lumineux,
radioactifs…


Le trajet parut interminable. Gilles craignait
toujours de voir la voiture s’arrêter pour prendre des passagers. Mais rien de
tel ne se produisit.


L’auto vira soudain et ralentit, empruntant
une route si mauvaise que le châssis toucha plusieurs fois le sol. Déjà placé
dans une position inconfortable, Gilles souffrit pendant dix bonnes minutes.
Puis la voiture stoppa. « Charlemagne » coupa le moteur et descendit
en claquant la portière.


Le garçon ne bougea pas. « Charlemagne »
pouvait s’être arrêté pour prendre de l’essence ou vérifier ses pneus. Le temps
passa…


Lentement, avec des précautions infinies,
Gilles repoussa la couverture. Il lui fallut de longues minutes avant de
respirer librement. Il releva la tête, centimètre par centimètre, et risqua un
regard par la vitre.


La Mercedes était rangée dans une rue à peine
tracée d’un quartier neuf. Un futur quartier résidentiel. Des maisons en cours
d’achèvement se dressaient un peu au hasard. Il y avait là des chalets
tyroliens, des résidences Napoléon III, des mas provençaux. Le tout, d’assez
mauvais goût.


Quelques villas en pierre meulière, d’un style
« entrée de métro-1900 », semblaient l’arrière-garde d’une
civilisation disparue.


Gilles ouvrit la portière et se laissa glisser
au- dehors. Il s’était plusieurs fois demandé, pendant le trajet, s’il avait
bien fait de suivre son inspiration. La vue des maisons neuves lui fournit la
réponse : Moustique devait être là, prisonnière dans une de ces caves. C’est
d’un des pavillons à peine terminés que Lami avait téléphoné…


Halte !


Voilà que ça ne marchait plus. Le téléphone !
Gilles se souvenait que son père avait attendu deux ans avant d’avoir une
ligne. Pouvait-on obtenir aussi vite un branchement dans un quartier neuf d’une
banlieue déjà surpeuplée ?


Il releva la tête : des poteaux amenaient
des fils vers plusieurs maisons. Fils électriques ou téléphoniques ?
Gilles ne savait comment on les distinguait les uns des autres. Il sauta un
fossé, glissant dans la terre grasse et suivit une palissade à moitié démolie.
De larges panneaux donnaient le nom des entreprises participant à la création
de ce faux village. Des flèches indiquaient la direction des pavillons modèles –
visite les samedis et dimanches – et des bureaux. Oui, il pouvait y avoir
des installations téléphoniques provisoires.


La plupart des gros engins, grues et bulldozers,
étaient déjà repartis. Il y avait peu d’animation sur le chantier. Bientôt
arriveraient les marchands de pelouse, de lapins en porcelaine, les
Installateurs de jets d’eau, les poseurs de clôtures. Pour l’instant, seuls
quelques ouvriers s’affairaient à terminer la couverture d’un toit ou l’enduit
d’une façade.


Gilles réfléchit. Moustique devait être enfermée
dans une maison terminée où on ne risquait plus d’être dérangé et où
aboutissaient des fils. Il n’en trouva que deux qui correspondaient à ce qu’il
cherchait. Une vague imitation de la Maison-Blanche et un pseudo-chalet suisse.


Le chalet était à près de deux cents mètres de
l’endroit où « Charlemagne » avait arrêté la Mercedes. Gilles
commença à patauger dans la boue, enjambant des rouleaux de câbles, des poutrelles
d’acier ou des planches brisées qui avaient dû servir au coffrage du béton.


Il fit un grand détour pour s’approcher de la
maison par l’arrière ; puis il s’arrêta, sortit son étui à lunettes. A la
réflexion il le remit dans sa poche sans l’ouvrir : autant se tenir prêt
dès maintenant s’il fallait passer à l’action.


Une rampe descendait vers un garage. Les
portes étaient fermées à clef et Gilles n’essaya pas de les forcer. Il remonta,
s’approcha d’une des fenêtres. Les vitriers l’avaient barbouillée de zigzags
blancs, mais on pouvait voir à l’intérieur. La pièce, assez grande, était vide.
Le garçon fit lentement le tour de la maison. Rien ne trahissait la présence de
Moustique ni de ses ravisseurs.


Gilles parvint à la façade. Le perron se prolongeait
de chaque côté de la porte d’entrée par un balcon de bois. Le garçon escalada
les marches, essaya d’ouvrir la porte. Elle résista, comme il s’y attendait.
Machinalement, il appuya sur le bouton de la sonnette. Un timbre à deux tons
retentit dans la maison, le faisant sursauter.


Il sauta les marches et courut se dissimuler à
l’angle du chalet. Il se reprochait déjà d’avoir fui quand la porte s’ouvrit
doucement. Une femme se dressa sur le seuil.


Il entendit une voix inconnue crier :


« Qu’est-ce que c’est, Tamara ?…


— Rien, dit-elle. Sans doute encore un de
ces gamins qui rôdent sur le chantier. Vous devriez dire à vos employés de leur
donner la chasse…


— Croyez bien qu’ils n’ont pas que cela à
faire, ni moi non plus, coupa la voix.


— Et moi, dans tout ça ? Croyez-vous
que… »


Le reste se perdit dans le claquement de la porte.


Gilles aplatit sa frange. Il touchait au but.
Le plus difficile restait cependant à faire : s’introduire dans la maison
et délivrer Moustique. Il regarda sa montre : cinq heures quarante.
Patrick n’allait pas tarder à revenir du studio avec la bobine. Kader avait dû
mettre au courant Lebel et Manille mais quelle serait la réaction de Patrick en
apprenant comment son fils avait suivi « Charlemagne » ?


La solution la plus sage, pensa Gilles, serait
d’aller téléphoner en essayant de repérer l’adresse du lotissement. (Pour
Patrick Gauthier et Lebel, pénétrer dans le chalet suisse ne serait qu’un jeu.)
Ou alors, d’aller chercher la police.


 





 


Les événements se chargèrent de tirer Gilles
de son indécision. Un cri aigu s’éleva, venant de la maison, un cri comme seule
savait en pousser Moustique.


Quelques secondes plus tard, la porte s’ouvrit
violemment et « Charlemagne » sortit en hâte, secouant sa main devant
lui. Un nouveau cri jaillit et presque aussitôt la voix de Tamara protesta,
excédée :


« Oh, ça suffit ! Pierre,
redescends-la dans la cave ! »


La jeune femme apparut à son tour sur le
perron.


« La petite sauvage ! gronda l’homme.
Elle m’a mordu.


— Vous auriez dû penser à rapporter la couverture,
reprocha Tamara.


— Je vais la chercher. Et je prendrai en
même temps les cordes qui sont dans le coffre. »


Il descendit les marches et s’éloigna. Tamara
rentra dans le chalet sans prendre la peine de refermer la porte.


Gilles attendit une minute, le temps que « Charlemagne »
soit hors de vue…


Le couloir était assez clair. Un escalier
montait à l’étage, mais Gilles ne s’y intéressa pas. Il avançait avec prudence,
tendant l’oreille. Il fallait faire vite car le conducteur de la Mercedes
allait revenir d’un moment à l’autre. Gilles poussa une porte au bout du
couloir et se retrouva dans la cuisine.


Il chercha l’escalier qui devait mener à la
cave, mais il n’y avait que des portes, partout. Il les ouvrit les unes après
les autres, découvrant des placards où manquaient encore les étagères et les
refermant au fur et à mesure. Il s’énervait, s’attendant à chaque instant à
voir paraître « Charlemagne ». Il ne restait plus qu’une porte.
Gilles l’ouvrit…


Le petit vestibule ne possédait pas de
fenêtre. Une ampoule nue se balançait au bout de son fil éclairant le téléphone
posé sur une caisse de bois. Des marches de ciment s’enfonçaient dans le sol.


Gilles hésitait à descendre. Il avait vraiment
l’impression de se jeter dans la gueule du loup. Il maudit son imprévoyance :
il aurait dû ramasser sur le chantier un morceau de bois ou une barre de fer
pour se défendre. Le minet était probablement armé. Quand on enlève une fillette
en plein jour c’est qu’on est prêt à tout…


Un bruit de pas retentit dans le couloir. L’homme
à la Mercedes revenait. Gilles n’avait plus qu’une issue, la cave. Il descendit
l’escalier et aboutit à un vaste sous-sol divisé en plusieurs parties par des
cloisons de briques. Il aperçut vaguement sur sa gauche une chaufferie, mais
son attention fut vite attirée par un rectangle de lumière qui se découpait
dans un mur gris, sur sa droite. Et par des voix.


Celle de Tamara disait :


« Je te répète que nous te ferons aucun
mal si tu te tiens tranquille.


— Et moi, je vous répète que je ne bouge
pas d’ici. J’y suis, j’y reste. C’est un mot historique, de je ne sais plus qui
et de Moustique Lebel !


— C’est impossible. Il y a des rondes à
partir de neuf heures du soir sur le chantier. D’ailleurs, tu seras bien mieux
où nous t’emmenons : tu auras un lit.


— Je ne veux pas dormir, protesta
Moustique. Vous l’avez promis au téléphone : dès que vous aurez la bobine,
vous me ramènerez chez Gilles. »


La voix de Lami s’éleva à son tour, froide,
sarcastique :


« Tu as mal entendu. Ça, c’est ce que
voulait ton petit copain. Moi je veux la bobine, d’abord. Ensuite je te
libérerai, mais quand je serai sûr que je ne risque rien. Et ça peut prendre un
jour ou deux.


— Si vous essayez de m’emmener, je crie,
prévint la fillette. Et si vous me mettez la main sur la bouche, je mords !


— On te mettra un bâillon, Moustique !
ricana le photographe. Et bien serré. Compris ?


— Ne m’appelez pas Moustique, dit-elle
avec beaucoup de dignité. C’est réservé à mes amis. Contentez-vous de Mlle
Lebel. Compris ? »


Gilles s’était rapproché et restait dans l’ombre,
collé à une cloison. Il se rejeta brusquement en arrière. Lami venait de
quitter la prison de Moustique et s’avançait vers les escaliers. Gilles l’entendit
maugréer : « Mais qu’est-ce qu’il fabrique ? »


Arrivé au bas des marches, le photographe
appela :


« Roland ! »


Gilles retint un sourire et une furieuse envie
de se donner de grandes tapes sur la frange. Roland !… Le neveu de
Charlemagne ! C’était donc ça, le fameux message de Moustique !


La voix du… « neveu » tomba du haut
de l’escalier.


« Qu’y a-t-il ?


— Nous attendons les cordes et les couvertures,
dit Lami.


— Faites monter la fillette, nous l’attacherons
ici. Sinon, il faudra la traîner dans l’escalier. Et nous avons maintenant un
nouveau problème : les ouvriers quittent le travail et nous ne pourrons
pas traverser le chantier en la portant.


— Et si vous rapprochiez votre voiture ?


— Avec l’état du terrain ? Hmmm !…
Montez, nous en discuterons. D’ailleurs, il est près de six heures, il faut
téléphoner aux Gauthier. »


Lami appela Tamara. Gilles se faisait tout
petit, collé à sa cloison mais le photographe ne tourna même pas la tête de son
côté. La jeune femme quitta la prison de Moustique et referma soigneusement la
porte à clef. Puis elle remonta l’escalier derrière Pierre Lami.


Gilles avança alors d’un pas. Il entendit les
deux hommes discuter devant le téléphone du palier pour savoir s’il convenait d’appeler
chez lui tout de suite.


« Oh, attendons quelques minutes, dit
Roland. Ils n’ont peut-être pas eu le temps de revenir. Ils sont partis en
métro, je vous l’ai dit. Et s’ils sont déjà de retour, laissons-les s’inquiéter,
ça les rendra plus souples. »


Ils rirent puis passèrent dans la cuisine, et
Gilles ne les entendit plus.


Le garçon resta un moment silencieux, immobile.
Il n’avait aucun plan, il agissait poussé par les événements en profitant au
mieux des circonstances. La première chose à faire était de libérer Moustique.


Gilles s’approcha de la porte de fer et tourna
lentement la clef. La serrure, neuve et bien huilée ne grinça pas. La porte s’ouvrait
vers l’extérieur. Gilles la tira doucement… et reçut en pleine poitrine
trente-cinq kilos d’os fragiles et de muscles fins : Moustique venait de
passer à l’action…


D’instinct, le garçon referma ses bras solides
sur cette espèce de chat en colère, paralysant les bras qui, il le savait, se
terminaient par dix griffes acérées. En même temps, il essayait de garer ses
chevilles des coups de pied lancés à la volée.


« Arrête, Moustique ! chuchota-t-il.
C’est moi ! » Le corps de la fillette se détendit si brusquement que
Gilles craignit un moment que Moustique n’ait pas supporté l’émotion. Mais elle
n’était pas du genre à s’évanouir aussi facilement.


« Eh bien, dit-elle à voix basse, tu en
as mis du temps à me retrouver ! »


Il dut se contenter de ce remerciement. 


 





 


« Je ne pouvais plus attendre,
poursuivit-elle dans un murmure. Il fallait que je tente le coup. Ils voulaient
m’attacher avec des cordes, tu sais ! Quand j’ai vu la porte s’ouvrir, j’ai
foncé… en espérant que c’était Tamara ! Je la déteste, cette fille !
Je t’ai fait très mal, G.G. ?


— Oui, assez mal, mentit le garçon.


—  Qu’est-ce que tu veux, je ne
connais pas ma force !


— Mais tu ne serais pas allée bien loin,
ils sont tous les trois là-haut.


— Alors, comment va-t-on sortir d’ici ?


— Je n’en sais rien, avoua-t-il. Il y a
bien des soupiraux mais ils sont protégés par des grilles. Il faudra passer par
l’escalier.


— Dans la cave d’une maison neuve, on
trouve toujours des trucs ! affirma Moustique.


— Quel genre de trucs ?


— Des manches de pioche, des barres de
fer, des bouts de tuyau, des clefs anglaises et de la dynamite…


 





 


— Ah ? fit Gilles. Surpris. Où as-tu
vu ça ?


— Dans le dernier film de papa : Tambouille
à Istanbul. »


Gilles soupira. Il n’était pas dans un studio
de cinéma et il n’avait ni scénariste, ni accessoiriste, pour lui fournir les
moyens de s’évader. Il recommanda le silence à son amie et entreprit de
remonter l’escalier. Un bruit de porte le fit redescendre rapidement. Il
entendit quelqu’un, sans doute Lami, décrocher le téléphone et composer un
numéro. Gilles devina que c’était le sien. Au bout d’un moment d’attente, Lami
poussa une exclamation agacée, raccrocha, puis refit le numéro.


« Pas libre ? demanda Tamara.


— Ça ne répond pas, dit Lami.


— Ils ne sont pas encore rentrés, voilà
tout. »


Le téléphone fut raccroché.


« Je rappellerai tout à l’heure, dit
Lami. Vous, Roland, qu’avez-vous décidé ?


— Je vais essayer d’approcher la voiture.
Préparez l’enfant pendant ce temps-là… »


Les idées de Gilles tourbillonnaient dans sa
tête. Ce coup de téléphone !… Où donc étaient passés Kader, Lebel et
Manille ? Et Patrick aurait déjà dû être à la maison… On allait emmener
Moustique… Roland occupé avec sa Mercedes serait éloigné quelques minutes. Si
Tamara descendait seule, ou Lami…


Gilles entraîna Moustique.


« Dans ta cave, vite ! souffla-t-il.


— Quoi ?


— Fais ce que je te dis ! Et
recommence comme tout à l’heure. Moi, je prends l’ennemi à revers. »


Elle obéit. Il referma la porte à clef et se
rejeta dans l’ombre. Il était temps, Tamara franchissait les dernières marches.
Elle avait sans doute entendu un peu de bruit car elle jeta un regard
soupçonneux autour d’elle. Apparemment rassurée, elle ouvrit la porte…


L’attaque de Moustique fut d’autant plus efficace
qu’elle l’avait répétée quelques minutes plus tôt. Tamara, cependant, était
grande et puissante. Elle aurait facilement maîtrisé son adversaire si Gilles n’était
intervenu.


Il saisit un bras de la jeune femme et le lui
tordit derrière le dos. Elle lâcha Moustique qui roula sur le sol. Elle allait
crier, mais, d’une brusque poussée, le garçon la rejeta vers l’intérieur de la
cave.


Tamara trébucha sur ses chaussures trop
hautes, glissa et tomba sur le ciment. Elle se releva avec un cri de rage et se
précipita en avant. Gilles referma vivement la lourde porte de fer. Un bruit
violent résonna dans toute la cave, quand le mannequin vint s’assommer contre
la porte.


« Qu’est-ce qui se passe en bas ? »


La voix de Lami trahissait l’inquiétude.


« Tamara ? Tout va bien, Tamara ?
Mais réponds donc !… »


Moustique s’était relevée. Gilles lui fit
signe de rester dans l’ombre. Il se plaqua contre le mur, près de l’endroit où
aboutissait l’escalier.


« Voyons, Tamara ! Qu’est-ce que c’est
que ce bruit ? »


Un pas prudent s’engagea dans l’escalier.
Gilles banda tous ses muscles. Les pas approchaient. Ce fut une main qui parut
la première, prolongée par un pistolet.


« Tamara, où est la… »


Le photographe n’acheva pas sa phrase. Il
pivota mais trop tard. Gilles avait bondi et abattait le tranchant de sa main
sur le poignet de Lami. Le pistolet tomba. Instinctivement, le minet se baissa.
Gilles releva alors ses mains jointes, de toutes ses forces, atteignant son
adversaire au menton.


Lami poussa un cri et recula. Il voulut se
précipiter contre le garçon… et se retrouva à plat-ventre. Moustique venait de
le plaquer aux jambes. Il rua et la fillette poussa un cri de douleur en
lâchant prise. Lami se redressa aussi vite qu’il put. Et s’immobilisa.


Gilles, le pistolet à la main, le tenait en
respect.


Un petit sourire tordit les lèvres de Lami.


« Tu n’oserais pas tirer, fit-il.


— Qu’est-ce qu’on parie ? répliqua
froidement Gilles. Faites un geste suspect, et vous verrez bien ! »


Mais en même temps il pensait : « Pourvu
qu’il me croie ! » Il aurait été incapable d’appuyer sur la détente.
Sans cesser de surveiller son prisonnier il s’adressa à la fillette qui se relevait
péniblement.


« Tu as mal, Moustique ?


— Un peu, dans l’épaule, autrement ça va.
Dis, G.G., si je lui envoyais des grands coups de pied dans les chevilles ?


— Ce n’est pas le moment.


— Dommage !


— Il faut faire vite, avant que l’autre
ne revienne. Il est parti chercher sa voiture. Lami passera devant ; toi,
tu me suis.


— Et la nana ? s’inquiéta Moustique.


— Pour l’instant, laissons-la où elle est. »


Ils remontèrent l’escalier. Gilles restait sur
ses gardes : Lami obéissait trop facilement, et un sourire ironique ne
quittait pas ses lèvres minces. Ils entrèrent dans la cuisine. La nuit était
venue et Moustique s’écria :


« On ne voit rien, ici ! »


Elle appuya sur un commutateur ; une
faible ampoule s’alluma au plafond. Gilles aperçut alors les cordes et la
couverture posées sur le sol. C’était la solution qu’il cherchait : s’il s’était
sauvé avec Moustique, Lami aurait appelé son complice et ils auraient vite
rattrapé les enfants. Gilles ne pouvait envisager l’idée d’assommer cet homme
sans défense. Quant à téléphoner à la police, c’était difficile : il
aurait fallu confier à Moustique le soin de menacer Lami du pistolet. Et ça !…


 « Attache-le ! dit-il.


— Avec plaisir ! » fit
Moustique en se précipitant.


Gilles n’eut pas le temps de crier un avertissement.
Elle passa entre le photographe et lui… Lami saisit cette chance. Son bras
gauche accrocha la fillette et sa main droite la prit à la gorge.


« Maintenant, ordonna-t-il, pose le
pistolet sur le sol et fais-le glisser jusqu’à moi. Sinon, je serre… »


Moustique gémit. Elle étouffait. Les larmes
aux yeux, Gilles obéit. Le photographe projeta alors violemment son bouclier
vivant qui vint tomber dans les bras de Gilles. Lami ramassa son arme…


 





 



CHAPITRE XIII

Course contre la montre


 





 


«… Comment ? Vous voulez dire qu’il est
parti faire une course en ville ? Non ?… Je veux savoir la vérité :
est-il à Toulouse, oui ou non ? » 


Une seconde, Manille couvrit le combiné de la
main et il se retourna vers Kader et Lebel : « Tout semble se
confirmer », chuchota-t-il. Il insista au téléphone : « Vous
ignorez où il est allé ?… Ecoutez, mon petit, je suis encore le maître
chez moi. Je vous préviens pour la première et la dernière fois : si vous
ne me dites pas immédiatement, je répète, im-mé-dia-te-ment ! où je peux
le trouver, je vous… Oui, j’écoute… Ah, bien. C’est ce que je pensais. Vous ne
connaissez pas l’adresse ?… Non, tant pis… Quoi ? S’il téléphone ?… »


Le vieil homme sembla sur le point d’exploser :


« Non, cria-t-il, aucun message ! »


Il raccrocha avec un geste de colère.


« Roland est bien à Paris, dit-il. Je me
demande si l’employé qui m’a répondu n’est pas plus ou moins complice. Ce que
je ne comprends pas, c’est comment j’ai pu parler à Roland au début de l’après-midi.
Il devait encore être à Toulouse à ce moment-là.


— C’est vous qui l’aviez appelé ?
demanda Kader.


— Non, c’est lui, comme chaque jour.


— Alors il pouvait très bien vous
téléphoner de Paris !


— Et les ordres que je lui donnais
concernant la marche du relais, le choix du menu ?


— Rien ne l’empêchait de retransmettre à
Toulouse ce que vous veniez de lui commander !


— Tu as raison, Kader, reconnut Manille.
Claude Roland devait m’appeler de banlieue…


— Ou de Paris, dit Lebel, ou d’ailleurs !…


— Non, cher monsieur, de banlieue. Car je
sais à peu près maintenant où se trouve Moustique !


— Dites-le-moi ! » gronda le
catcheur en levant les mains comme s’il s’apprêtait à étrangler quelqu’un. « Dites-le
et j’y cours tout de suite.


— Hélas ! c’est très vague ;
mais la maison neuve dont parlait Moustique est une preuve de plus que « Charlemagne »
et Roland sont une seule et même personne. Mon fondé de pouvoir avait placé des
capitaux importants, tout ce qu’il possédait, dans une affaire de constructions
immobilières. Il était devenu le directeur de la société…


— Il construisait des villas ?
demanda Kader.


— Oui, des maisons individuelles. Il
avait essayé de m’intéresser à ce genre de spéculations ; moi, je lui ai
répondu : chacun son métier, la restauration me suffit. D’ailleurs je n’avais
pas confiance et j’avais raison ; la société de Roland connaît de grosses
difficultés ; elle est au bord de la faillite.


— Mais où construisait-il ses villas ?
fit Lebel d’un ton pressant.


— Voilà justement ce que j’ignore !
Dans la banlieue ouest, je crois ; c’est tout ce que je peux dire et ça ne
nous avance pas. !


— La société a peut-être des bureaux à
Paris ! s’écria Kader.


— Oui, je le suppose ! dit Manille
en haussant les épaules.


— Eh bien, il faut téléphoner pour qu’on
nous donne l’adresse du chantier !


— Mon pauvre garçon, j’ignore aussi l’adresse
des bureaux et le numéro de téléphone !


— Vous ignorez aussi le nom de la société ?
insista Kader.


— Quel vieil imbécile je suis ! »
Manille se donna une violente tape sur le front : « Vite, un annuaire ;
cherche la société… Oh ! attends, ça va me revenir. Il m’en a parlé plus
de vingt fois… Très simple… Ah, j’y suis : la Société immobilière Claude
Roland. S, I, C, Ro… SICRO ! »


Kader bondit, mais Lebel, malgré sa corpulence,
avait été plus rapide que lui. Il s’était jeté à plat-ventre sur le plancher et
feuilletait déjà l’annuaire alphabétique. Kader dut se contenter de l’annuaire
par professions.


Ils trouvèrent presque en même temps le numéro
de téléphone qu’ils cherchaient et poussèrent ensemble un cri de triomphe :


« SICRO ! Je l’ai !


— Téléphonons vite, conseilla Manille. Il
est bientôt cinq heures et quart. Espérons que les bureaux ne sont pas fermés.


— Je vais leur parler, gronda Lebel en
décrochant l’appareil. Ils sauront ce que je pense de leurs méthodes de
gangsters ! »


Manille posa fermement sa main sur celle du
catcheur.


« Alors laissez-moi plutôt m’en occuper,
dit-il. Ce n’est pas en brusquant les secrétaires que vous obtiendrez l’adresse
du chantier. Je me présenterai comme un client éventuel… »


 


Comme son fils, Patrick Gauthier dédaignait l’ascenseur.
Il escalada les sept étages quatre à quatre et n’était même pas essoufflé en
pénétrant dans le studio, la bobine photographique à la main. Il s’arrêta pile
en voyant Manille au téléphone et crut une seconde qu’il répondait à l’appel
des kidnappers. D’un geste, Lebel imposa silence à son ami.


Manille semblait écouter avec impatience le
long monologue de son correspondant invisible.


« Très bien, dit-il enfin d’une voix qui
cherchait à rester aimable. C’est tout à fait ce qu’il me faut… Oui, oui, les
prix me conviennent parfaitement… mais, l’adresse exacte ?… C’est évident,
mademoiselle, j’attendrai demain… oui, je passerai d’abord à vos bureaux, mais
l’adresse ?… Voyons, mademoiselle, c’est simplement pour avoir une idée de
l’endroit où j’habiterai dans six mois !… Oui, je note ! »


Il sortit son stylo et griffonna sur la couverture
de l’annuaire. Quelques secondes plus tard, il raccrochait, arrachait l’angle
où il avait inscrit l’adresse.


« Voilà ! » dit-il en tendant
le papier à Patrick.


Celui-ci avait déjà deviné une partie de la
vérité :


« C’est là qu’est enfermée Moustique ?
demanda-t-il.


— Oui, répondit Kader. Et… Gilles aussi ! »


 


La circulation était dense. Lebel poussait des
soupirs énervés et reprochait à Patrick de conduire trop lentement. Le
cascadeur ne pouvait cependant faire mieux que de suivre les longues files de
voitures qui se dirigeaient vers l’ouest.


« Ridicule ! grognait le catcheur.
La moitié des autos sont occupées par des banlieusards qui travaillent à Paris
et l’autre moitié par des Parisiens qui travaillent en banlieue !… Qu’est-ce
que tu attends, Pat ? Double ce taxi ! Prends donc le couloir réservé
aux autobus, ça te fera gagner du temps !


— Ecoute, dit Gauthier, si tu ne te tais pas,
je te débarque et tu continueras en faisant du stop ! »


Lebel bougonna et se tint tranquille. Ils traversèrent
la Seine au pont de Suresnes et grimpèrent le coteau à une allure d’escargot.


Kader et Manille restaient silencieux à l’arrière
de, la voiture. Au début du trajet, Manille avait voulu expliquer à ses
nouveaux amis ses soupçons sur le rôle joué par Roland. Mais il avait vite
compris que le moment se prêtait mal aux discours.


Il commençait à faire sombre. Patrick Gauthier
alluma les lanternes de la voiture. Puis il jeta un coup d’œil à sa montre, et
son visage durcit.


« Lebel, prends le plan qui est dans la
boîte à gants, ordonna-t-il. Essaie de repérer le chemin. Nous ne devons pas
être très loin du but.


— Il est bientôt six heures, remarqua Manille.


— Je sais, fit le cascadeur, les dents
serrées.


— Le photographe va téléphoner chez vous.
Nous aurions dû laisser Kader à l’appartement. Si personne ne répond, ils vont
s’inquiéter et quitter leur repaire en emmenant les enfants. Comment les
retrouverons-nous ? »


 







 


Le
chantier semblait abandonné.










 


Le père de Gilles ne répondit pas. Il ne
pensait qu’à ça depuis qu’ils avaient quitté le studio. Il connaissait
vaguement la ville qu’avait indiquée la secrétaire de la SICRO ; mais le
nom de la rue ne lui disait absolument rien. La circulation était maintenant un
peu plus facile, et Patrick accéléra légèrement. Lebel qui consultait le plan de
la banlieue à la lueur d’une lampe de poche poussa une exclamation.


« Ralentis, Pat, que je voie le nom de la
rue… Bon, ça va, continue. Un, deux… au troisième carrefour, tu tourneras à
gauche. »


Ils roulèrent encore pendant deux cents
mètres. Le cascadeur jura entre ses dents.


« Sens interdit ! Reprends la carte,
Lebel, sinon, nous allons nous perdre ou tourner en rond… »


Un mauvais génie avait dû s’amuser à poser des
sens interdits un peu partout. Le père de Gilles conduisait toujours avec la
même sûreté mais il avait encore accéléré, et les pneus crissaient à chaque
virage.


« A droite ! » dit Lebel.


La rue sembla soudain disparaître. Pat
ralentit et alluma les codes. Quelques rares lampadaires éclairaient la route
défoncée, boueuse, qui bordait le chantier. Les masses noires des villas du
futur quartier résidentiel se détachaient sur le ciel gris. La voiture roula
encore une minute, puis Pat coupa le moteur et éteignit ses phares.


 





 


 « Et maintenant ? » fit-il.


Le chantier semblait abandonné. Moustique et
Gilles pouvaient être retenus dans n’importe laquelle de ces villas inachevées.


« Il y a une trentaine de maisons, estima
Gauthier. Si nous n’avons pas la chance de tomber du premier coup sur la bonne,
nous serons vite repérés…


— Faites le tour du chantier en roulant
doucement, suggéra Manille. Nous trouverons peut- être un indice. »


Patrick hésita et jeta un regard furtif à sa
montre. Puis il haussa les épaules et remit le moteur en route. Il n’alluma que
les lanternes, malgré le mauvais état du chemin. Ils tournèrent à angle droit
dans une rue pire que la précédente. Kader s’était accoudé au dossier du siège
avant et fouillait le terrain du regard.


« Là ! » fit-il tout à coup.


Une ampoule venait de s’allumer dans une des
villas en principe inoccupées-


 


Roland avait réussi à approcher la Mercedes
jusqu’au bas du perron. Le spectacle qu’il trouva en pénétrant dans la villa ne
parut pas le réjouir.


«De quoi vous plaignez-vous ? protesta
Lami. Je contrôle la situation, non ?


— Où est Tamara ?


— En bas, dans la cave… Ils ont dû l’enfermer… »


Quelques minutes plus tard, les trois bandits
tenaient un véritable conseil de guerre. Tamara portait une énorme bosse au
front, mais ce n’était qu’une mince consolation pour Gilles et Moustique
ficelés dans un angle de la cuisine.


Roland se promenait de long en large, faisant
craquer ses doigts. Un pli profond barrait son front. Il se planta devant Lami
et pointa l’index :


« C’est vous, vous ! qui avez eu l’idée
de cet enlèvement, dit-il. Résultat : zéro ! Le garçon n’est même pas
allé chercher la bobine. Et nous avons maintenant deux témoins gênants sur les
bras. Que comptez-vous en faire ?


— Eh bien, fit Lami en se grattant le
crâne, nous pouvons toujours nous servir de nos… nos otages, pour récupérer la
bobine.


— Et ensuite ?


— Ensuite, je… » Le visage de fouine
du photographe trahit une vive inquiétude : « Ensuite… je ne sais
pas.


— Mais si ! Ensuite, vous nous
débarrasserez d’eux. »


Lami sursauta et échangea un regard rapide
avec Tamara. Le mannequin détourna les yeux.


« Ecoutez, Roland, dit Lami. Tout à l’heure
en voiture, vous me reprochiez d’être brutal et c’est vous qui parlez
maintenant de…


— Taisez-vous, je réfléchis. »


Il resta une minute silencieux, semblant
calculer quelque chose. Puis il fit lentement le tour de la cuisine pour s’arrêter
enfin devant la porte de la cave. Il se retourna :


« Voilà ce que nous allons faire, dit-il.
Quand nous téléphonerons à nouveau chez les Gauthier, nous préviendrons que
nous avons deux otages et que nous ne les rendrons qu’après la livraison de la
bobine.


— C’est ce qui était déjà convenu, fit
observer Tamara.


— C’est exact… à cette différence près
que nous ne rendrons pas les enfants.


— Qu’est-ce que vous en ferez ?
demanda Lami.


— Vous voulez sans doute dire : qu’est-ce
que NOUS en AURONS FAIT ? rectifia Roland. Pourquoi attendre ?


— Mais… mais… où ? demanda le
photographe.


— Dans la cave. Le chantier est désert et
les murs suffisamment épais : personne n’entendra rien.


— Qui se chargera de…


Vous, Lami, bien entendu ! Je vous paie
assez cher pour que vous ne me refusiez pas ça…


— Je… je… n’en suis pas… capable !
balbutia Lami.


— Alors, donnez-moi ce pistolet… »


L’arme changea de main. A ce moment précis, la
fenêtre vola en éclats tandis qu’une sorte de boule humaine roulait sur le sol.
Roland fit feu, au hasard. Déjà l’intrus se relevait, saisissait le bras qui
tenait le pistolet, le balançait deux fois puis le rabattait violemment en
faisant un pas de côté. Roland exécuta un demi-saut périlleux qui s’acheva
contre le mur de la cuisine.


Dans Je même temps, un nouvel arrivant, sans
doute trop pressé pour tourner le bouton de la serrure, traversait la porte de
la cuisine dans un fracas de bois brisé. Tamara et Pierre Lami qui se
préparaient à fuir se heurtèrent à une montagne de chair. Il y eut deux coups
sourds. Le photographe et son modèle s’écroulèrent.


Gilles et Moustique n’avaient pas paru trop
surpris. Ils murmurèrent simplement, avec un ensemble parfait :


« Tiens, v’là papa ! »


 



CHAPITRE XIV

Histoire d’un complot


 





 


La nuit allait bientôt s’achever. Ils étaient
tous réunis dans le studio des Gauthier et personne ne parlait de dormir. Ils
avaient perdu un temps fou avec les dépositions, les témoignages, les
procès-verbaux à signer. Finalement la police les avait laissés tranquilles.
Mais, en partant, les inspecteurs avaient précisé que ce n’était que partie
remise.


Céline semblait la plus éprouvée. En rentrant
chez elle à onze heures, il lui avait fallu apprendre d’un seul coup le
cambriolage de l’appartement, l’enlèvement de Moustique, la disparition et les
exploits de Gilles, l’intervention des cascadeurs… Avec, en prime, l’histoire
du trésor de l’Arc de Triomphe.


Tout le monde parlait à la fois, chacun tenant
à expliquer à la jeune femme le rôle qu’il avait joué. Si bien que Céline leva
la main pour réclamer le silence.


« Grâce ! implora-t-elle. Ecoutez,
le principal est que nous soyons tous là, bien vivants. Mais si nous voulons le
rester, il vaut mieux que je prépare quelque chose à manger. Pendant ce
temps-là, ouvrez les fenêtres pour aérer un peu. On a fumé de tout, ici :
pipe, cigares et cigarettes. Ces messieurs avaient dû dévaliser un bureau de
tabac avant de venir. Quant à l’histoire, vous me la raconterez plus tard, par
petites doses : en huit jours j’arriverai sans doute à comprendre ce qui s’est
passé. »


Elle quitta la pièce avec un air si peu
convaincu que les autres éclatèrent de rire.


« Céline a raison, dit Gilles. Moi-même, j’ignore
encore beaucoup de choses. Par exemple, comment Pat et M. Lebel sont arrivés à
temps. Ça tient du miracle !


— Pas du tout, répondit son père. D’ailleurs,
moi, je n’ai rien fait. Quand je suis revenu du studio, nos amis avaient
découvert que « Charlemagne » désignait Roland, le fondé de pouvoir
de M. Manille.


— Pas « monsieur » !
protesta le vieil homme. Appelez-moi Rodolphe… avec un h.


— Qu’est-ce que je suis intelligente d’avoir
pensé à parler du lycée Charlemagne ! Pas vrai ? » lança
Moustique.


Etendue à plat-ventre sur le tapis, elle
dévorait des bandes dessinées tout en gardant une oreille tendue vers la
conversation.


« Or mon fondé de pouvoir avait placé des
capitaux dans une société immobilière, expliqua Manille. Ce qui nous a fait
penser à cette maison neuve…


— Signalée par moi, n’ayons pas peur de
le rappeler, coupa Moustique.


— A partir de là, tout est simple, dit Gauthier.
M. Man… euh… Rodolphe a obtenu l’adresse du chantier en téléphonant aux bureaux
de la Société. Nous y avons filé. Un petit moment de panique devant ces
terrains vagues, je l’avoue, puis une lumière s’allume dans une des villas…


— Et qui avait allumé ? Moi !
ponctua Moustique.


— Alors on fonce, continua Lebel, au
risque de se casser la…


— Ce n’aurait pas été la première fois !
remarqua Manille.


— Non, mais vu l’état du chantier, ça
aurait pu être la dernière, dit le catcheur. Et alors, bien gentiment, une
bagnole s’avance, phares allumés, et éclaire le terrain jusqu’à la villa.


— Ah oui ! s’écria Gilles. C’était
Roland qui approchait sa voiture.


— On a piqué un sprint derrière lui,
enchaîna Patrick, on l’a laissé entrer en guettant le moment d’intervenir.
Quand j’ai entendu des phrases qui ne me plaisaient pas, j’ai retourné ma veste
au-dessus de ma tête pour me protéger un peu et, bing ! par la fenêtre…


— Et vlang ! à travers la porte, fit
Lebel.


— Non, papa, dit Moustique sans lever les
yeux de ses bandes dessinées ; à travers une porte, c’est VCHTRAFFF !


— Oh, ça dépend du dessinateur, affirma
Kader.


— De toute façon, dit Manille, pour vous,
ce n’est rien, vous avez tellement l’habitude. »


Les deux cascadeurs se regardèrent et firent
une petite grimace. Puis Patrick expliqua :


« Les « vitres » sont en sucre,
au studio, et ne coupent pas.


— Et les portes sont en balsa ! »
soupira Lebel.


Le catcheur toucha avec précaution son crâne rasé
sur lequel deux larges bandes de sparadrap dessinaient une croix rose. Quant à
Patrick, il avait le visage et les mains couverts de milliers de petites
coupures.


« Parfait, dit Gilles. Maintenant, j’aimerais
savoir ce que représentait exactement cette bobine pour Roland… »


Manille soupira. Il se rappelait avec quelle
ironie les inspecteurs de police avaient recueilli sa déposition ! Il
avait eu l’air d’un vieux fou, d’un fada, avec son histoire de trésor caché !
Et tandis qu’il faisait l’imbécile sur son échafaudage, il ne voyait pas le
complot qui se tramait contre lui…


Lami-Evette descendait bien du coiffeur pour
dames mêlé au vol des joyaux de la couronne ; il connaissait l’histoire un
peu légendaire de Giuseppe. Mais lui vivait dans le présent et il avait déjà
découvert un trésor : un vieux restaurateur riche et crédule…


Pour avoir voulu aller trop vite, Lami s’était
retrouvé en prison. Il avait eu la surprise d’y recevoir la visite de Claude
Roland…


« Celui-ci me haïssait, dit tristement le
vieil homme, je l’ai appris tout à l’heure. Il ne m’avait jamais pardonné mon
refus de renflouer sa société immobilière. Pour éviter la faillite et se venger
de moi, il avait décidé de s’emparer des Relais d’Aurélie.


« Vois-tu, Gilles, tu as été le seul à
soupçonner la vérité. Il n’y avait pas de rapport direct entre les photos et le
trésor. Roland avait besoin d’un photographe ; il avait Lami à sa
disposition, c’est tout.


— Je ne comprends toujours pas à quoi
auraient servi les photos ! grogna Lebel.


— Dans l’idée de Roland… » Manille s’interrompit,
leva un doigt en l’air et insista : « Je dis bien : dans son idée !
ces photos suffisaient à me faire destituer à la prochaine réunion du conseil d’administration,
dans quelques jours. Il croyait prouver que j’étais fou et incapable de gérer l’entreprise.
Il avait deux ou trois complices dans le conseil. Ils auraient peut-être même
cherché à me faire enfermer…


— Allons donc ! s’exclama Patrick.
Monter sur un échafaudage ne prouve pas plus la folie que… jouer au bridge,
collectionner des timbres ou élever des souris blanches !


— Je ne sais pas trop, cher monsieur. Je
suis seul, sans famille, qui m’aurait défendu ? Avez- vous vu tout à l’heure
le petit sourire des policiers quand je parlais du trésor ? Et vous-même,
quelle a été votre première réaction cet après-midi quand Gilles vous a raconté
ce que je faisais à l’Arc de Triomphe ?… Ah, vous hésitez à répondre, hein ?…
Il y avait pourtant bien un fada, dans cette histoire !


— Roland lui-même ? dit Gilles.


— Mais oui… Pris de panique devant la
faillite certaine, et… aveuglé par la haine qu’il ressentait pour moi, il ne
raisonnait plus comme un homme normal.


— Et le rôle de Lami dans tout ça ?
demanda Kader.


— Lami ! fit Moustique ulcérée. Ça
ne devrait pas être permis de s’appeler comme ça avec une tête pareille !


— Oh ! votre « minet »
était bien le plus malin, assura Manille. Il ne croyait pas plus aux projets de
Roland qu’au trésor de Giuseppe. Mais il entretenait mon fondé de pouvoir dans
ses espérances, lui soutirait de l’argent. Je me demande même si ce n’est pas
lui, ou Tamara, qui a suggéré à ce malheureux l’idée de me photographier.


— En somme, dit Kader, Roland était lui
aussi une victime ? »


Il y eut un cri général de réprobation, mais Gilles
fut persuadé que son camarade avait en partie raison. Moustique se coucha sur
le dos, les yeux au plafond et demanda : 


« Et le trésor ? »


Tous les regards se tournèrent vers Manille.
Le vieil homme hocha la tête et soupira :


« Le trésor… c’est la recette du
cassoulet de la cousine Aurélie ! Je liquide ma société et je retourne
derrière mes fourneaux. Adieu les porte- clefs et les auto-collants : la
meilleure publicité, c’est la qualité… Quant au trésor de Giuseppe !… La
leçon a été un peu douloureuse, mais j’ai enfin compris : Le trésor n’existe
pas !… »


 





 



CHAPITRE XV

Tout est bien… qui recommence !


 





 


« Pas de trésor, hein ?


— Non, Moustique ! 


— Qu’est-ce qu’il en sait, d’abord ? »
Moustique, les poings sur les hanches, faisait face à ses deux amis. Ils s’étaient
couchés tous les trois à l’aube et n’étaient pas allés au lycée. Levés tard,
ils n’avaient pourtant pas oublié le rendez-vous fixé la veille… ou plutôt, le
matin même. Devant l’Arc de Triomphe.


« Tiens, ils retirent les échafaudages,
constata Kader. Eh, Gilles, tu te rappelles le truc bizarre sur la photo ?



— Quel truc ? dit Moustique. On ne
me dit jamais rien !


— Et ce n’est probablement rien non plus,
fit Gilles. Une sorte de carré gris, comme un trou rebouché.


— Venez, les garçons, on va voir ça de
plus près ! »


Le pilier où ils avaient rencontré Lami était
maintenant dégagé de ses bâches. Gilles remonta ses lunettes du bout du doigt
et chercha à reconnaître la pierre repérée sur la photo. .


« Là, dit-il. Entre la cinquième et la
sixième rangée de pierres, à l’angle du bas-relief.


— Ce petit carré gris ? fit
Moustique, déçue. On dirait du ciment…


— Bien sûr, dit Gilles, mais qu’y
avait-il avant ?


— Bof ! Un trou !


— Et dans le trou ? »


Moustique regarda le garçon avec de grands
yeux.


« Tu veux dire, G.G., que… c’était là ?


— Par forcément. Il y a peut-être d’autres
pierres comme celle-là. Cherchons un peu, mais à la même hauteur. D’après
Manille, c’est le niveau des travaux en 1808… »


Il leur fallut plus d’une heure pour tout examiner.
Ils ne trouvèrent qu’une seule autre pierre présentant le même empiècement
curieux, sous un nom gravé à l’intérieur d’une arche : Bizanet.


Leur manège avait attiré l’attention d’un
homme jeune, assez grand, qui les regardait faire en souriant.


« Vous cherchez quelque chose ?
demanda-t-il en s’approchant.


— Oh, oui ! répondit Moustique :
un trésor ! »


Gilles aplatit sa frange, mais le jeune homme
avait éclaté de rire. Prenant la réponse pour une plaisanterie, il entra dans
le jeu et offrit d’aider les trois amis.


« Je suis architecte, dit-il. Je m’occupe
des travaux de restauration du monument. Cela semble vous intéresser ?


— Tu parles ! fit Moustique.


— En fait, précisa Gilles, nous nous demandions
surtout ce que signifiaient ces… ces empiècements… »


L’architecte ne se fit pas prier pour
expliquer que certaines pierres avaient été endommagées par des éclats d’obus
au cours des combats pour la libération de Paris. En ce qui concernait le carré
au sixième rang, près du groupe d’Etex, il croyait se souvenir qu’on avait
retiré là plusieurs pierres en mauvais état.


« Elles n’étaient pas de la même qualité
que les autres, expliqua-t-il. Une petite erreur. Nous les avons changées.


— Et… que sont devenues les anciennes ? »
demanda Gilles.


Le jeune homme le regarda avec un grand sourire
et fit un clin d’œil :


« Ah ! Toujours à cause du trésor, s’écria-t-il
en croyant reprendre la plaisanterie de la fillette.


— Ben, voyons ! dit Moustique.


— Elles ne sont pas très loin d’ici, dit
l’architecte. Je pourrais même vous y mener si vous le désirez… »


Les trois amis en eurent le souffle coupé.
Gilles aplatit furieusement sa frange puis se retourna vers l’architecte.


« Ça… ça ne vous dérangera pas ?


— Non, j’ai une jeep à ma disposition. Mais
vos parents ne risquent pas de s’inquiéter ?


— Oh non ! affirma Moustique. Ils
savent que, maintenant, plus rien ne peut nous arriver… »


Le trajet ne fut pas long. La jeep s’arrêta
bientôt devant un immense chantier, près de la porte Champerret. Des camions,
jaunes de boue, venaient déverser des tonnes de pierre pour combler d’immenses
trous.


« Voilà, dit l’architecte, c’est ici qu’ont
été jetées les pierres qu’on a retirées de l’Arc de Triomphe… »


Gilles, Kader et Moustique se regardèrent en
silence puis fixèrent leurs yeux sur les pierres qui roulaient sans fin.
Bientôt s’élèveraient là une station-service, un drugstore, un supermarché, une
école, un cinéma…


Dans les fondations se trouvaient peut-être
des diamants et des perles volés au Garde-Meuble national par un maçon italien,
un soir de septembre 1792…


« Merci beaucoup de nous avoir amenés là,
monsieur, dit Gilles très poliment. C’était vraiment intéressant… »


 


*


**


 


Ils profitaient des vacances de Pâques. M.
Manille était retourné à Toulouse, remettre ses affaires en ordre. Avant de
partir, il avait tenu à offrir à Gilles un superbe appareil de photo, pour le
dédommager de celui qu’il avait perdu.


« Par ma faute, Gilles !


— Mais non, monsieur…


— Si ! Et j’espère bien que vous
viendrez tous passer une semaine de vacances au Relais d’Aurélie, cet
été. Tous, j’ai dit : parents et enfants. Et s’il en manque un à l’appel,
j’irai le chercher moi- même. »


Il avait fallu promettre. Ce serait d’ailleurs
assez difficile d’organiser ce voyage. Lebel et Patrick devaient tourner
pendant l’été un grand film d’aventures, avec chevauchées, duels et cascades :
Thierry la Fronde… Et le metteur en scène, instruit des exploits de
Gilles, Kader et. Moustique, les avait engagés pour tenir de petits rôles…


Mais il y avait encore un trimestre avant les
grandes vacances. En attendant, les trois amis profitaient du dimanche de
Pâques pour essayer le nouvel appareil offert par Manille.


Ils avaient choisi d’aller à la Tour Eiffel.
Kader y était déjà monté deux fois, mais Moustique, née à Paris, ne connaissait
pas encore la « grande demoiselle ».


Dès qu’ils descendirent du métro, Gilles prépara
son appareil. Il était plongé dans l’étude du fonctionnement qu’il ne
connaissait pas encore très bien quand Moustique et Kader poussèrent une
exclamation.


« Oh, ça alors !…


— Quoi ? fit Gilles sans relever les
yeux.


— Là, près de la Tour, cria Moustique.


— Mais quoi ?


— Un photographe, avec son modèle, dit
Kader.


— Un autre minet ! s’exclama
Moustique.


— Mais regarde donc, G.G. ! insista
Kader.


— Non ! » dit Gilles.


Et tournant résolument le dos à la Tour
Eiffel, Gilles Gauthier, avec un h, remonta ses lunettes du bout de l’index
et aplatit sa frange.


 



SURVOLONS LES CHAMPS-ÉLYSÉES…


 





 


L’antique Lutèce n’occupait que l’Ile de la
Cité et quelques marécages sur les rives de la Seine. Au cours des siècles, la
ville s’agrandit par saccades, d’abord sur la rive gauche à l’époque
gallo-romaine, puis sur la rive droite, selon un axe nord-sud jusqu’au XVII°
siècle, puis selon l’axe est-ouest.


Il y a de multiples raisons à l’irrégularité
de la croissance de la capitale. D’abord du fait que, justement, elle n’eut pas
tout de suite ce rôle !


Le malheur des armes écarta souvent les souverains
de Paris. Quand ce ne fut pas leur bouderie à l’égard du peuple qui avait, et a
toujours eu, un penchant irrésistible pour la révolte et les barricades.


Ainsi Blois, Romorantin, Bourges, Versailles
et d’autres furent préférées… Pendant ce temps, Paris végétait.


D’autre part, des raisons militaires
imposaient à Paris d’être protégé par une enceinte. La muraille freinait, elle
aussi, l’expansion de la ville. Sous Philippe-Auguste, l’enceinte limite Paris
à la porte Saint-Antoine, à l’est, et au palais du Louvre, à l’ouest.


Nous sommes loin encore des Champs-Elysées !


Au-delà de l’enceinte, on trouve des jardins
maraîchers, des vignes (le vin d’Auteuil sera longtemps réputé), des forêts, de
petites industries ; celles qui utilisent la terre à brique s’appellent
des Thuilleries (orthographe de l’époque). Il y a aussi des hameaux, des
bourgs, qui ne seront rattachés que plus tard à la ville : Saint-Marcel,
Saint-Germain-des-Prés…


Sous François 1er apparaît un nouveau type de
construction inspiré de l’Antiquité : l’arc de triomphe. Le premier sera
édifié à l’est, à la porte Saint-Antoine, et servira pour l’entrée de Henri II.


On prévoit déjà une demeure royale vers ces
tuileries, un palais qui serait prolongé par un grand jardin…


C’est chose faite sous Henri IV. La nouvelle
enceinte de Louis XIII part de l’extrémité ouest des Tuileries. Les anciennes
petites industries de la terre à brique, anoblies, portent maintenant la
majuscule…


Mais rien ne sera modifié de l’ancienne
enceinte au nord, au sud et à l’est. L’expansion de Paris se fait désormais vers
le soleil couchant, phénomène assez fréquent dans le développement urbain. On
assiste déjà à une véritable… ruée vers l’ouest.


Marie de Médicis a fait planter d’arbres une
promenade qui deviendra à la mode sous Louis XIV : c’est le
Cours-la-Reine.


Louis XIV préconise l’agrandissement de Paris.
L’ancienne enceinte, démolie, devient une promenade verdoyante, plantée d’arbres.
Il y est interdit de bâtir des maisons… On s’est rattrapé depuis : cette
promenade de verdure est connue aujourd’hui sous le nom de… Grands Boulevards.


En même temps, on trace ou on élargit des
voies d’accès vers l’est et vers l’ouest, en reliant la Bastille au château de
Vincennes, d’un côté ; le Louvre aux Tuileries… et à Versailles, de l’autre.


Colbert a remarqué la belle perspective qu’offre
cette allée nommée les Champs-Elysées. Il pense qu’on devrait dresser un
monument au point culminant de la promenade, à l’endroit où convergent en…
étoile, plusieurs allées.


Il envisage d’aménager les entrées est et
ouest de Paris en y plantant des arbres et en édifiant un arc de triomphe et
une pyramide.


Mais l’arc de triomphe est prévu pour la place
du Trône (aujourd’hui place de la Nation) et la pyramide, pour l’Etoile…


Sous Louis XV, on cherche le meilleur emplacement
pour une statue équestre du roi. Celui-ci se décide pour l’Esplanade du Pont
Tournant, notre actuelle place de la Concorde.


Les Champs-Elysées deviennent la promenade la
plus courue de Paris. L’intendant Marigny est pour beaucoup dans cette vogue.
Sa sœur, Mme de Pompadour, habite l’hôtel d’Evreux devenu le palais de l’Elysée…


La semaine qui précède Pâques, sous le prétexte
d’aller entendre l’office des Ténèbres à Longchamp, un cortège luxueux emprunte
l’allée. Bijoux, costumes, carrosses…


Tout cela, de nos jours, a disparu. Il n’en
reste que les chevaux. Et le Grand Prix !


En 1785 on éleva un mur autour de Paris. Il ne
s’agissait plus d’une enceinte militaire mais d’une barrière douanière. Elle
devait permettre de faciliter la perception des taxes sur les marchandises qui
entraient dans Paris. On fit à ce sujet un vers devenu célèbre :


« Le mur murant Paris rend Paris murmurant… »


Ces barrières restèrent assez longtemps en
place. On voit encore des pavillons de perception à la place Denfert-Rochereau…


A la Révolution, les travaux d’embellissement
furent poursuivis. On peut dire que les grands principes, énoncés par Colbert,
furent appliqués jusqu’à nos jours. Ou presque.


Les citoyens réclamaient des quais larges et
élevés pour border la Seine. Et servir de promenade à la population… Il y
aurait beaucoup à dire sur la façon dont nos urbanistes modernes ont respecté
ce vœu.


Le Consulat et l’Empire ne verront qu’une
grande réalisation concernant les Champs-Elysées : le début de l’érection
de l’Arc de Triomphe.


Napoléon est trop occupé par la guerre. L’urbanisme
demande la paix. Ou l’après-guerre. La rue de Rivoli est percée le long des
Tuileries. Le grand axe Nation-Etoile se dessine. On pense déjà à créer un
palais sur la butte Chaillot, pour le Roi de Rome.


Mais il faudra attendre Napoléon III et le
baron Haussmann pour que soient repris les projets de Colbert.


Les Champs-Elysées sont le lieu de rencontre
de tous les gens bien, un peu moins bien ou pas bien du tout. Selon les heures.
Les barrières du fameux mur sont démolies mais il en est resté l’expression :
rôdeur de barrière, et l’individu lui-même.


Revenir la nuit de ce quartier est toute une
expédition. En 1882, il ne connaît pas l’éclairage électrique. Victor Hugo, qui
habitait l’avenue qui porte aujourd’hui son nom, vivait à la campagne. Marbeuf
était un hameau et l’emplacement qu’occupe le palais de Chaillot n’était, en
1870, qu’un vaste jardin maraîcher descendant jusqu’à la Seine.


Sur les Champs-Elysées se dressent des guinguettes
où les gens du monde viennent s’encanailler.


Peu à peu, l’avenue se couvre de petits hôtels
particuliers, comme celui de la Païva, malheureusement abattu depuis peu au nom
de la rentabilité.


La suprématie de l’axe est-ouest est, cette
fois, définitive. Un fait le confirme : la première ligne de métro, la
ligne n° 1, relie, en 1900, la porte de Vincennes à la porte Maillot.


Quand l’Arc de Triomphe recevra le Soldat
Inconnu, les Champs-Elysées deviendront une allée sacrée.


L’allée forestière du Moyen Age, promenade à
la mode au XVIII° siècle, repaire des parvenus et des dames galantes au Second
Empire, s’est hissée de nos jours au rang de symbole. 
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GILLES AUX CHAMPS-ELYSEES
par Jean-Cloude DERET

*

[N prenant des photographies de I'Arc -

de Triomphe, Gilles, douze ans, bous-
cule par mégarde un photographe de mode
dont le sac tombe a terre.

« Tu vas voir ce que tu vas voir! rugil
I'homme.

— Mais je ne I'ai pas fait expras! » ré-
pond Gilles en I'aidant & ramasser ses
affaires.

Les excuses de Gilles ne réussissent
pas a calmer le photographe qui est vrai-
ment hors de lui. Gilles, devant cet étrange
comportement, préfére s'éloigner au plus
vite.

Rentré chez luf I développe ses phatos
ot s'apercoit qu'il a emporté, sans Ie vou-
loir, un des rouleaux de pellicules du pho-
tographe.

écidément, celui-ci est un drdle de
bonhomme et ses clichés révélent qu'il se
passe des choses vraiment bizarres aux
Champs-Elysées...

Et voila Gilles entrainé dans la plus pas-
sionnante des aventures...
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